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Tourbillon de Noël Fusions municipales

S

Maxime, comme des millions d’enfants, se fera peut-être emporter par la folle excitation de Noël.
JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Indigestion de cadeaux
MARIE-ANDRÉE CHOUINARD

LE DEVOIR

L
a dernière émission du Monde de Char­
lotte commençait sur une note plutôt amu­
sante. Vous l’avez vue? L’adorable petite 
Charlotte, âgée de huit ans, entrait la mine 
basse chez son psy, lui annonçant quelle 
était en peine d’amour. En peine d’amour de qui? l’in­
terrogea l'autre d’un air mi-amusé, mi-compatissant. 

«Je suis en peine d’amour de Noël... », répondit la puce 
d’un air dépité.

Que procure Noël aux enfants, en effet, outre une 
excitation grandiose, des papillotes dans l’estomac 
devant l’avalanche de cadeaux déposés sous l’arbre 
et deux semaines de vacances où tout est permis? 
«On ne peut pas vraiment parler de dépression, mais il 
est vrai que, dans plusieurs cas, les enfants sont un peu 
perturbés par le fait de devoir reprendre la routine 
après deux semaines de perturbations, explique Fran­
çois Laroche, président de l’Association québécoise 
des psychologues scolaires. Ce n’est pas juste une

question de surabondance des cadeaux, c’est aussi le 
fait de devoir reprendre la routine après une période de 
fête continue.»

Surabondance de cadeaux, vous dites? Combien y 
a-t-il maintenant de ces petits enfants — rois ou non 
— à crouler sous l’avalanche de cadeaux le 24 au 
soir? L’an dernier, la mère que je suis était littérale­
ment scandalisée devant l’amoncellement de paquets 
colorés qui s’étalait dévant mon bambin de quatre 
ans. Lui-même assommé par tant de gentillesses — 
et de choux! —, Benjamin regardait à peine le conte­
nu de ce qu’il venait de déballer de son papier pour at­
traper le prochain paquet qu’on lui tendait

Il fallut que les parents que nous sommes interve­
nions gentiment pour rappeler qu’il valait mieux 
prendre un minimum de quelques secondes, histoi­
re d’apprécier le contenu de la boîte, voire la boîte 
elle-même, et courir embrasser le responsable de 
cette petite flambée de plaisir. «Non non, laissez-le, 
laissez-le faire», nous a-t-on alors répondu, flam­
mèches dans les yeux, alors que le petit mousse était 
perdu dans un amas de papier brillant, ne sachant

plus tellement à quel saint se vouer. Et au suivant!
Le mal était pourtant fait. L’effet était mince, mais 

très présent Dans les jours qui suivirent cette orgie 
de présents — il y en avait certainement pas loin 
d’une quarantaine, pour un seul bout de chou de 
quatre ans —, l’enfant semblait être en quête de la 
«surprise» quotidienne. «C’est quoi ma surprise au­
jourd’hui, maman?»
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Lire aussi:
■ Mad Dog, un clochard généreux, page A 7
■ Bouchard a failli rompre avec la tradition

des paniers de Noël, page A 8
■ Elizabeth Driver, historienne de la bouffe,

page A 9
■ «L’important, c’est de s’aimer les uns

les autres», page A 12
■ Noël, l’heure solennelle et gourmande,

page B 12

Les cruches 
de Noël... Le langage du don

LOUISE LEDUC 
LE DEVOIR

Noël est tout près. A propos, que célèbre-t-on?
La Nativité? Oui, mais encore? Plus tôt cette 

semaine, nous avons évalué les connaissances reli­
gieuses de 25 jeunes âgés de 17 à 25 ans, nés de pa­
rents québécois francophones et pris au vol en 
plein magasinage des Fêtes au centre-ville de 
Montréal. Où Jésus est-il né, selon la tradition? Que 
lui ont offert les rois mages? Qui sont son père et 
sa mère? Et, en prime, une colle: pouvez-vous réci­
ter le Notre Père, là, maintenant, devant le Laura 
Secord? Résultat: aïe, aïe, aie!

In bonne nouvelle? Chez tous les jeunes interro­
gés, il y a unanimité: Jésus est bel et bien né en Israël
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À nos lecteurs

Comme c'est la tradition, Le Devoir marque une 
pause à l’occasion de la fête de la Nativité. La 
prochaine publication aura donc lieu le mercredi 27 

décembre. En attendant, toute l’équi|X' du journal est 
heureuse de souhaiter à tous un très joyeux Noël.
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Déjà, les cadeaux s’accumulent au pied du sapin. Et dans quelques heures, des dons, de 
toutes formes, de toutes tailles et de toutes valeurs, s’échangeront, entre amis, entre 
membres d’une même famille. Le temps des Fêtes est la période par excellence pour célébrer 
l’échange. Mais c’est le don véritable, libre et gratuit, dont Jacques T. Godbout tente de cap­
ter l’essence dans son dernier essai, Le Don, la Dette et l’Identité, publié chez Boréal.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
le sociologue Jacques T. Godbout

CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

L
es gens aiment donner.
Ils donnent même beau­
coup, constate le socio­
logue. Le don incarne la 
confiance. Et sans 

confiance, dit-il, il n’y a pas de so­
ciété. Mais le don est aussi exi­
geant, et il peut être source de mal­
entendu, de conflit même. Il peut 
créer une dette encombrante, ou 
porter malheur comme le cheval 
de bois rempli de soldats donné 
par les Grecs aux Troyens. «Je 
crains les Grecs, même quand ils 
font des offrandes», avait d’ailleurs 
prévenu un grand prêtre.

I.e philosophe Sénèque a attri­
bué au don, par opposition à 
l’échange, au marché, une défini­
tion idéale. «L'un doit oublier à 
l’instant ce qu'il a donné, l’autre 
n'oublier jamais ce qu'il a reçu.» 
En tant que geste libre et gratuit, 
le don se distingue de l’obligation 
et du devoir. Car le don est arbi­
traire. Il circule, partout, selon le 
bon vouloir de chacun et le lien 
qui l’unit aux autres. C’est ce qui 
fait sa richesse et sa limite.

Pour tenter de définir le don et

son incidence sur le réseau familial, 
Jacques T. Godbout, un sociologue, 
a effectué une enquête auprès de 
41 personnes affiliées à sept ré­
seaux de relations, que ce soit en

tant que frères et sœurs, conjoints, 
oncles et tantes, neveux et nièces 
ou beaux-frères et belles-sœurs.
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La guerre 
judiciaire 
s’organise

ÉRIC DESROSIERS
LE DEVOIR

La contestation judiciaire de la loi 170 sur la réor­
ganisation municipale à Montréal se fera sur plu­
sieurs fronts au cours des prochains jours. Après 

qu’un groupe de citoyens et certaines municipalités, 
chacune de leur côté, se furent engagés dans cette 
voie, l’Union des municipalités de banlieue sur l’île 
de Montréal (UMBM) a en effet résolu à son tour 
d’en appeler aux tribunaux dans sa lutte contre le 
gouvernement.

La décision a été prise hier au terme d’une réunion 
de stratégie au cours de laquelle les conseillers juri­
diques de l’UMBM ont fait rapport aux groupes de 
maires des chances de succès d’une telle forme de 
contestation. Après plus de deux heures d’exposés,
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ÉCONOMIE

Dérapage chez 
Air Canada

Soumis à une conjugaison d’impondérables, Air 
Canada ratera complètement la cible des ana­
lystes financiers. En plus de l’inscription d’une lour­

de perte, le transporteur devrait retrancher au moins 
3500 personnes, soit 8 % de ses effectifs, et augmen­
ter ses tarifs sur les routes intérieures de 6 % l’an pro­
chain. L’annonce est venue tard en soirée, jeudi. La 
sanction a été sévère, l’action du transporteur per­
dant 1,55 $, ou 11 %, pour fermer à 12,70 $ après avoir 
touché un creux de 12,25 $ pendant la séance.

■ Nos informations en page B 1

Jean Audouze, astrophysicien

Peut-on prédire 
l’évolution 

de l’Univers ?
Dans le cadre de l’Université de tous les sa­
voirs, une initiative de l’organisation Mission 
2000, en France, 365 experts de toutes les 
disciplines ont été 
invités à prononcer 
une conférence 
chaque jour de 
l’année qui se ter­
minera dans une 
semaine. Le Devoir 
vous offre à partir 
d’aujourd’hui et 
jusqu’au samedi 7 
janvier 2001 neuf 
de ces conférences 
qui portent sur des 
sujets aussi divers 
que passionnants. Aujourd’hui, la communi­
cation de l’astrophysicien Jean Audouze, di­
recteur de recherches au CNRS, telle que re­
produite par Le Monde,

M
ême si elle peut être invalidée dans 
le futur, la théorie du big-bang pré­
sente, à l’heure actuelle, un scénario 
plausible de l’histoire de l’Univers. 
Mais de nombreux mystères subsis­
tent, que 5000 ans d’astronomie n’ont pas élucidés.

La cosmologie, comme les autres domaines du 
savoir, a une histoire. Celle-ci reflète à la fois les 
bouleversements dans les représentations 
conceptuelles de l’Univers et les progrès de 
l’instrumentation et des techniques, ainsi que 
l’émergence de l’évolution des théories physiques 
(gravité, électromagnétisme, mécanique quan­
tique, relativité). L’astronomie a un âge au moins 
égal à 5000 ans puis-que l’on retrouve les pre­
mières traces de l’importance revêtue par l’obser­
vation du ciel dans les vestiges laissés par les civi­
lisations mésopotamiennes du troisième millénai­
re avant notre ère.
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Joyeuses fêtes
À vous tous qui vous réunirez en famille ou entre amis 

au cours des prochains jours, nous offrons nos meilleurs 
vœux du temps des fêtes. Puisse cette période 

être pour vous et vos proches une source de chaleur.

a*Hydro 
Québec
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LE DEVOIR

ACTUALITES
Jugement Grenier

Brent Tyler tente 
d’agrandir la brèche

Surfant sur la vague du jugement Grenier, Brent Tyler repart 
en croisade. Cette fois, le spécialiste des causes linguistiques 
défendra son neveu.

VALERIE DUFOUR
LE DEVOIR

Fort d’une victoire en Cour su­
périeure la semaine dernière, 
l’avocat Brent Tyler a déposé jeu­

di une demande de redressement 
déclaratoire pour ouvrir les portes 
de l’école publique en anglais à 
son neveu de dix ans.

Dans un jugement rendu le 14 
décembre, la juge de la Cour supé­
rieure Danielle Grenier tranchait en 
faveur de Cezary et Isabella Solski, 
un couple d’origine polonaise qui 
voulait envoyer leurs jumeaux à 
l'école publique anglaise. Pour justi­
fier sa décision, la juge indiquait 
que l’article 73.2 de la Charte de la 
langue française était incompatible 
avec le paragraphe 2 de la Charte 
des droits et libertés.

Dans la législation québécoise, 
on pennet la fréquentation de l’éco­
le anglaise aux enfants qui ont reçu

«la majeure partie» de leur ensei­
gnement en anglais ou si cet ensei­
gnement a été donné à un des 
frères ou sœurs. De son côté, la 
Charte permet aux enfants d’aller à 
l’école en anglais aux citoyen ’ cana­
diens dont un frère ou une sœur «a 
reçu ou reçoit son instruction primai­
re ou secondaire en anglais au Cana­
da». Il s’agit ici d’interpréter la va­
riable temps. Québec a porté le ju­
gement Grenier en appel.

En attendant, Brent Tyler es­
saie d’agrandir au plus vite cette 
brèche juridique en présentant à 
la cour le cas de son neveu Jean- 
Philippe Balladier. Au bout du 
compte, M' Tyler espère que les 
quelque 2000 anglophones ins­
crits dans une école privée non 
subventionnée par l’Etat le sui­
vront et réclameront l’accès à 
l’école publique anglaise.

Voici la petite histoire qui sera 
présentée devant le tribunal le

mois prochain. Fils d’un gestion­
naire de projet pour l’ONU, Jean- 
Philippe a beaucoup voyagé de­
puis sa naissance: maternelle, pre­
mière et une partie de sa deuxiè­
me année au Cambodge (fran­
çais) ; fin de sa deuxième année au 
Québec (en français, au collège 
Marie-de-France); troisième, qua­
trième et début de sa cinquième 
année au Sri Lanka (anglais).

De retour à Montréal, il fré­
quente depuis un mois l’école pri­
vée anglaise Weston School. S’ap­
puyant maintenant sur le juge­
ment Grenier, Mr Tyler argumen­
tera que cette période est suffisan­
te pour assurer le droit constitu­
tionnel de son neveu à aller à 
l’école publique en anglais.

Du reste, Brent Tyler a précisé 
hier, lors d’une conférence de 
presse, qu’à son humble avis, une 
seule journée suffirait pour assu­
rer ce droit. Interrogé à savoir si 
ce droit pourrait être exercé par 
des francophones envoyant leur 
enfant au privé en anglais pour en­
suite gagner le droit d’aller à l’éco­
le publique anglaise, l’avocat a

souri: «Vous avez bien compris les 
implications du jugement Grenier.»

Dans son jugement, la juge déplo­
rait d’ailleurs l’existence d’un systè­
me d'éducation à deux vitesses. Le 
système québécois permet à ceux 
qui sont les mieux nantis d'envoyer 
leurs enfants à l’école privée dans la 
langue de leur choix sans égard à la 
Charte de la langue française.

Les parents du garçon de dix ans 
sont outrés de devoir se tourner 
vers le privé pour avoir droit à l’édu­
cation de leur choix. «Il aime aller à 
l’école en anglais et il suit bien le pro­
gramme, souligne le père, Jean- 
Louis Balladier. Il faut regarder ça 
dans un contexte de mondialisation.»

Les parents assurent qu’ils s’oc­
cupent de l’apprentissage de leur 
fils en français à la maison. Le jeune 
garçon a expliqué aux journalistes 
que c’était plus facile d'étudier dans 
la langue de Shakespeare parce 
qu’il ne se souvient pas beaucoup 
de ce qu’il a appris en français. Par- 
le-t-il souvent en français à la mai­
son? «Un peu, pas beaucoup», a-t-il 
lancé aux journalistes avec un souri­
re un peu gêné.

Le Bloc Pot émet des réserves

Pas fort, le pot de l’État
SEVERINE DEFOUNI

LE DEVOIR

Marc «Boris» Saint-Maurice, 
président du Bloc Pot, craint 
que les efforts, quoique «louables», 

de Santé Canada pour légaliser 
l’usage de la marijuana à des fins 
thérapeutiques n’aient finalement 
pas le résultat escompté.

Réagissant à l’annonce faite 
jeudi par le gouvernement fédé­
ral de l’octroi à une firme de Sas­
katchewan d’un contrat pour fai­
re pousser la fameuse herbe fol­
le, M. Saint-Maurice s’est dit «hé­
sitant» à agréer la nouvelle. «Il y a 
beaucoup de considérations négli­
gées dans ce dossier», a-t-il dit lors

d’une conversation téléphonique 
hier après-midi. «On ne nous par­
le pas des patients ni du système de 
distribution qui sera mis en place. 
Selon moi, l'annonce a été faite 
juste avant la période des Fêtes 
parce que c'était la meilleure fa­
çon pour le gouvernement d’éviter 
de faire face à des questions sur un 
sujet gênant.»

Le Bloc Pot, constitué l’an der­
nier pour faire décriminaliser la 
possession et la culture du canna­
bis, craint que le gouvernement 
ne donne suite au dossier pour 
«réagir à la pression que lui met 
l’appareil juridique» au lieu de 
penser aux malades eux-mêmes. 
Les tribunaux donnent en effet au

gouvernement jusqu’en août 2001 
pour récrire la loi, sinon celle-ci 
sera déclarée nulle.

El déplore que Santé Canada n’ait 
pas retenu les recommandations 
déposées par son parti en août der­
nier. Par exemple, Santé Canada 
parle d’un taux de THC fixé à 6 % (la 
substance active du cannabis) alors 
que le taux de THC présent dans la 
marijuana que vend le Club Com­
passion — un organisme qui four­
nit illégalement de la marijuana aux 
gens qui détiennent une attestation 
médicale — est de 12 %. L’enjeu est 
de taille: la teneur en THC pourrait 
non seulement s’avérer trop faible 
pour apaiser les douleurs des pa­
tients mais aussi fausser le résultat

des recherches que s’apprête à me­
ner Santé Canada pour évaluer les 
vertus thérapeutiques de la plante.

Jusqu’à présent environ 140 per­
sonnes ont reçu l'autorisation de 
Santé Canada de fumer du cannabis 
afin d’apaiser leurs souffrances. Or 
le Compassion Club de Vancouver 
compte 1200 membres et celui de 
Montréal, au moins 70. «Tous ceux 
qui souffrent de sclérose en plaques, 
du sida ou qui suivent de la chimio­
thérapie devraient pouvoir bénéficier 
de la tnarijuana.» lœs bénévoles du 
Club Compassion ont déjà indiqué 
qu’ils continueront à approvisionner 
les personnes malades tant que les 
ressources annoncées par le minis­
tère ne seront pas disponibles.

Le PQ entendra 
Yves Michaud
(Le Devoir) — Ça y est: les 
membres de l’exécutif national du 
Parti québécois ont annoncé hier 
qu’ils rencontreront Yves Mi- 
chaud vers la mi-janvier pour éva­
luer sa candidature à l’investiture 
péquiste dans la circonscription 
de Mercier. Le premier ministre 
Ijjcien Bouchard, qui a vivement 
dénoncé les propos de M. Mi- 
chaud et suggéré à ses collègues 
de rejeter sa candidature, aurait 
confirmé sa participation à la ré­
union. Yves Michaud a fait parve­
nir au Devoir m communiqué 
dans lequel il réitère sa demande 
pour que «réparation soit faite» à 
propos de la motion de blâme que 
l’Assemblée nationale du Québec 
a adoptée à son endroit. Il dit éga­
lement souscrire à l’analyse faite 
par l’exécutif régional du Parti 
québécois de Montréal-Ville-Ma-

B R E F

rie, publiée dans Le Devoir d’hkr, 
sur «la défense des droits et libertés 
et la promotion d’un humanisme 
mondial fondé sur le respect des di­
versités culturelles».

Joe Clark 
pourrait rester
(PC) —Tout en reconnaissant 
éprouver une grande méfiance à 
l’égard de son rival de droite, 
Stockwell Day, le chef du Parti 
conservateur (PC), Joe Cark, a 
fait savoir hier qu’il pourrait bien, 
finalement, demeurer en place 
jusqu’aux prochaines élections. 
M. Clark avait auparavant claire­
ment affirmé qu’il quitterait la di­
rection du parti dans environ 
deux ans, et qu’il mettrait un ter­
me à sa carrière politique une fois 
complété son actuel mandat de 
député de Calgary-Centre aux 
Communes.

KENZO TINO cosma

L'UOMO
Jqy L'élégance au masculin

26 AU 31 DECEMBRE 2000

M%de rabais sur

fOlOUTE LA MARCHANDISE

Oérarti I
Igervais

..... m»'*”1 •

Destination santé 
b longéuité

santé et longeuite
352 oaaes - 24.50 $

L«s trillions

GUÉRIN En uente dans toutes les imrairies
(814) 842-3481

Atlas scolaire Guérin

3e eu. mise a lour
140 pages-30,50$

# i
KENZO

1, carré Westmount 

Tél.: 846-0290

Stationnement intérieur

TINO COSMA

L«b Édition#
GUÉRIN En veme nans imilns les iinrairies

Perles de Tahiti

Collier -, o q q £
à partir dr dL OOO 3

Pendentif
ei chainc »ur or 14k

198$
Boucles d'oreilles

à partir de 798$

•i Sondage 
léger &légpr 

Meilleurt* bijouterie 
4 années 

consécutive*

le Parchemin
DEPUIS 19 6 6

Place de» Arts, 175 rue Sle-Catherine Ouest, (514) 849-8353 
Métro Berrl-UQAM, 505 rue Ste-Catherine E*t, (514) 845-5243

Un cadeau du ciel: 
une éclipse de Soleil 

le join* de Noël
JUDITH LACHAPELLE

LE DEVOIR

Le matin de Noël, il n’y aura pas 
que les cadeaux au pied de 
l’arbre pour inciter petits et 

grands à se lever tôt. Les astro­
nomes amateurs seront au poste 
pour observer le Soleil disparaître 
partiellement derrière la Lune, 
lors de la dernière éclipse du se­
cond millénaire.

L’éclipse commencera à 
llh09 à Montréal pour culminer 
à 12H45 et se terminer à 14hl8. 
Dans la région de Québec, ces 
événements seront décalés d’en­
viron cinq minutes. Le Soleil 
sera couvert à 50 % dans le sud 
de la province et jusqu’à 62 % de­
puis l'extrême nord.

Ne reste aux amateurs qu’à 
souhaiter un ciel clair car, si le 
ciel est couvert, il sera plutôt dif­
ficile de noter les changements 
de luminosité. Le Planétarium 
de Montréal rappelle sur son 
site Web (www.planetarium, 
montreal.qc.ca) qu’il ne faut ja­
mais regarder le soleil lors d’une 
éclipse, au risque d'infliger de 
sérieux dommages à la rétine de 
l’œil. Pour observer l’éclipse de 
face, mieux vaut se munir de 
filtres spéciaux ou du bon vieux 
truc de la boîte à chaussure. Ou 
encore, on peut se rendre au 
Planétarium de Montréal (1000, 
rue Saint-Jacques) dès llh le 
matin et profiter des explications 
des astronomes qui seront sur 
place.

MICHAUD

Yves Michdud
Une trentaine de textes 

essentiels, pour la plupart 
inédits, sur la politique, 

la culture et Péconomie. Le 
combat du « Robin des 
banques» se poursuit...

http://www.planetarium
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♦LES ACTUALITES-
Langue

Les propositions de Larose font des vagues
FRANÇOIS CARDINAL

DE NOTRE BUREAU DE QUÉBEC

En viendra-t-on à lire nos journaux sous une en­
seigne qui arborera l’inscription «Les Cafés 
Deuxième Tasse, the best coffee in the country»? C’est 

du moins la question que se pose la politologue Josée 
I>egault à la lumière des propos tenus par le président 
des états généraux sur la langue, Gérald Larose. Dans 
notre édition d’hier, ce dernier se disait favorable à 
l’idée de «faire des opérations de francisation» pour mo­
difier les raisons sociales unilingues anglaises tout en 
remettant en question la règle de la prédominance, 
qui accorde les deux tiers de l’espace au français. 
«Vous allez voir “Les Cafés Deuxième Tasse”, mais en 
dessous, l’affichage commercial sera bilingue. Ça n’a pas 
de bon sens», affirme la chroniqueuse politique de la 
Gazette. Elle qualifie ainsi à'«hypocrite» l'attitude de M. 
Larose, qui tente selon elle de jouer sur tous les ta­
bleaux. «Je préfère encore un Brent Tyler [l’avocat an­
glophone spécialisé dans les contestations linguis­
tiques] qui dit très franchement: 'Je combats la prédomi­
nance et je vais la faire tombe/’ plutôt que les gens qui 
sont beaucoup plus hypocrites et qui nous disent ne pas

avoir de problème avec la prédominance tout en souhai­
tant se départir du galon à mesurer.»

La réaction était tout aussi vive du côté de la FTQ, 
qui prétend que de telles conclusions, si elles étaient 
appliquées, provoqueraient aussitôt des manifesta­
tions monstres dans les rues de Montréal. «Je n’ai 
pas de doute là-dessus», a indiqué le secrétaire général 
de la FTQ, René Roy. «C’est un dossier tellement déli­
cat qu ’il s’agit d’allumer un peu pour que tout le monde 
saute.» Il y a selon lui «une espèce de climat sur l’affi­
chage qui semble fonctionner pour l’instant», fait-il re­
marquer, d’où l’importance de maintenir intacte cette 
paix linguistique. La FTQ a par ailleurs déploré le 
peu de cas que M. Larose a jusqu’à maintenant fait 
du français comme langue de travail.

Quant au président de la Société Saint-Jean-Baptis­
te, Guy Bouthillier, il s’est montré davantage ouvert 
aux propos de M. Larose. A l’instar de ce dernier, il 
estime qu'on a «épuisé tous les recours et tous les bien­
faits qu ’on pouvait tirer de l’appareil de contrôle com­
posé de deux ou trois offices. On ne peut pas tirer plus 
de jus de ça». Il trouve donc «sympathique» l’idée de 
M. Larose de défendre la langue française non plus 
grâce à la réglementation mais plutôt avec de la «mo­

bilisation». En effet, le président des états généraux a 
fait allusion à l’idée de «déployer des moyens qui fe­
raient en sorte que les gens seraient constamment mo­
bilisés sur la francisation». Cette «mobilisation d’es­
prit», comme la nomme M. Bouthillier, lui apparaît 
comme un pas en avant puisqu’il croit que «tous les 
Québécois ont la responsabilité de veiller à la promo­
tion et à la diffusion du français. \...\Je rêve du jour où 
les commerçants vont se percevoir eux-mêmes comme 
des agents de la francisation plutôt que comme des vic­
times de la francisation».

Intégration des nouveaux venus
La question des immigrants a également fait ré­

agir les acteurs politiques. Tant Mme Legault que M. 
Bouthillier ont fortement critiqué la position de M. 
Larose, qui écarte l’idée d’obliger les immigrants à 
suivre leurs cours en français au cégep. Selon la poli­
tologue, il est incongru de vouloir mieux intégrer les 
immigrants, comme le souhaite M. Larose, tout en 
accordant le libre choix aux nouveaux venus dans le 
cadre des études collégiales. Sans elle-même avoir 
de position claire sur la question des cégeps, elle 
n’estime pas moins nécessaire de laisser l’idée sur la

table pour approfondir la réflexion. «J'inviterais M. 
Larose à réfléchir plus longuement. Puisqu’il nous dit 
que Ton va “régresser” [avec les lois actuelles] sur l’ac­
cueil des immigrants, comment peut-il dire en même 
temps qu’il ne réfléchit plus à la question des cégeps? Je 
ne sais pas quelle recette magique il a, mais le constat 
est réel: ça régresse.»

C’est une des raisons qui incitent M. Bouthillier à 
souhaiter que les états généraux aillent plus loin et 
visent en ce sens le gouvernement fédéral. «On doit 
obtenir une prise sur le processus de naturalisation, 
croit-U. C’est un geste symbolique très important. Or ça 
se fait uniquement sous la houlette du fédéral, avec les 
couleurs du fédéral et, trop souvent, la langue domi­
nante du fédéral.» Il serait selon lui préférable que la 
naturalisation des nouveaux arrivants se fasse 
conjointement par les deux ordres de gouverne­
ment. Cela permettrait d’«ancrer dans la tête de l’im­
migrant le caractère particulier du Québec tout en faci­
litant son intégration».

Rappelons que la FTQ et la SSJB présenteront des 
mémoires dans le cadre des audiences nationales qui 
se tiendront en début d’année. Le rapport est attendu 
au printemps.
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L’affaire Michaud sert de révélateur

Le PQ est rongé 
par la démobilisation
KATHLEEN LEVESQUE 

LE DEVOIR

Ly affaire Yves Michaud vient, 
r sinon accentuer, du moins ré­
véler un problème de démobilisa­

tion au sein du Parti québécois, 
dont l'ambiguïté entretenue par le 
chef Lucien Bouchard sur la sou­
veraineté et la question linguis­
tique semble être à l'origine.

C’est une «irréparable fracture» 
qui guette le PQ, a lancé M. Mi- 
chaud, allant jusqu’à parler de 
«guerre fratricide». Mais ce n’est 
peut-être que le départ d’autres in­
satisfaits qui se prépare, expliquent 
certains militants en coulisse.

Déjà, des péquistes déçus sont 
partis. En 1997, certains d’entre 
eux se joignaient au Rassemble­
ment pour l’alternative 
politique (RAP), un 
mouvement politique 
devenu un parti le mois 
dernier avec 3000 
membres. Aussi en no­
vembre, le Rassemble­
ment pour l’indépen­
dance du Québec (R1Q) 
voyait le jour, question 
de promouvoir la ques­
tion nationale, ce que le 
PQ, Lucien Bouchard 
en tête, ne faisait plus assez au 
goût de ces anciens péquistes.

On y retrouve, entre autres, le 
sociologue Pierre Drouilly, le poli­
ticologue Denis Monière, l’ancien 
ministre péquiste Louis O’Neill, 
l’historien Robert Comeau, l'éco­
nomiste Pierre-Paul Proulx et 
Marcel Lefebvre.

Parmi ceux qui sont restés au 
PQ, décidés à mener bataille en­
vers et contre la volonté des diri­
geants du parti, on compte Yves 
Michaud. Le Robin des banques 
se préparait à devenir le Robin 
de la langue dans les rangs pé­
quistes. Devant la valse-hésita­
tion de Lucien Bouchard et le dé­
part de Robert Perreault, qui 
laissait ainsi libre un siège dans 
la forteresse souverainiste de 
Mercier, M. Michaud et son 
équipe ont vu l’occasion de rame­
ner le débat linguistique et la 
souveraineté au coeur des préoc­
cupations du gouvernement.

La performance limitée du 
Bloc québécois au scrutin du 27 
novembre n’a pas amélioré l’hu­
meur morose des souverainistes, 
non plus que l’exercice de pro­
motion de la souveraineté lancé 
en septembre, qui a surtout eu 
l’allure d’une opération de justifi­
cation du bilan à mi-mandat du 
gouvernement Bouchard. Au 
parti, on soutient que les élec­
tions fédérales ont stoppé l’élan

Le nombre 
de membres 
serait tombé 

à 80 000, 
peut-être 

moins

de l'opération, qui devait égale­
ment servir à faire du finance­
ment et du recrutement.

Sur ce dernier élément, le Parti 
québécois se montre discret. 
C’est encore plus vrai lorsque l’on 
aborde la question du member­
ship. Alors, on répète que le parti 
bénéficie à'«un fichier de membres 
de 200 000 personnes». Ce chiffre 
comprend les membres actifs et 
les renouvellements qui tardent

Mais combien de membres 
compte le Parti québécois, qui se 
qualifie de parti populaire? Des 
sources indiquent que le PQ au­
rait chuté en deçà de la barre psy­
chologique des 50 000 membres. 
Mais d’autres prétendent que 
c’est plutôt entre 70 000 et 80 000. 
La première vice-présidènte du 

PQ, Marie Malavoy, dit 
ignorer l’information.

Elle reconnaît toute­
fois que le recrutement 
constitue un défi. «Tous 
les partis ont à faire face 
à un mouvement où les 
gens ne veulent pas s’im­
pliquer Nous ne sommes 
pas dans une période 
d’engouement. C’était 
plus facile il y a 20 ans», 
explique-t-elle.

Parallèlement, la région de 
Montréal-Ville-Marie, qui re­
groupe 17 circonscriptions mont­
réalaises, a concocté un plan 
d’action pour accéder à la souve­
raineté en trente mois. «Ça ne 
pose aucun problème d’arrimage 
avec le plan d’action national», a 
assuré Mme Malavoy.

Cette dernière n’y voit 
d’ailleurs pas un symptôme d’une 
certaine apathie chez ses 
troupes. «Je sens de la part de cer­
taines personnes une impatience à 
poser une nouvelle fois la ques­
tion», affirme-t-elle.

Du même souffle, elle fait la 
promotion d’un nouvel outil ins­
crit au plan d’action national qui 
doit être adopté lors du prochain 
conseil national prévu pour fé­
vrier: l’école nationale de forma­
tion. Pour Mme Malavoy, il s’agit 
ainsi de réveiller la ferveur des 
militants par une formule les 
confrontant au scepticisme ainsi 
qu’à des arguments contraires.

«C’est bien de parler de souverai­
neté, mais encore faut-il avoir des 
membres convaincus», explique 
Mme Malavoy.

Le PQ entend ainsi faire une 
tournée de sessions de formation 
dès février ou mars afin de déve­
lopper les habiletés de ses mili­
tants à convaincre avec des argu­
ments aiguisés. Mais ça, c’était 
avant l’affaire Michaud.
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Le premier ministre JeanChrétien en a fait 
une véritable tradition. A la fin de chaque 
année, il prend le temps de s’asseoir avec 
les journalistes des grands réseaux de télévision 

pour faire le point sur l’année écoulée. L’an 2000 n’a 
pas fait exception. Ecoutées en rafale, ces entrevues 
autrement peu spectaculaires offrent un aperçu de la 
lecture que fait M. Chrétien des événements, de sa 
performance et de celle de son équipe.

Les thèmes et les questions sont prévisibles, au 
point de permettre au premier ministre de se prépa­
rer en conséquence. Résultat aux mêmes questions, 
les mêmes réponses, à quelques nuances près.

Stéphan Bureau, de Radio-Canada, a toutefois 
profité de l’occasion pour poser à son interlocuteur 
la question qu’il n’avait pas eu la chance de lui po­
ser pendant la campagne, à savoir s’il mentait. Evi­
demment, Jean Chrétien a dit non. Comme tous 
les autres chefs qui ont rencontré M. Bureau avant 
le scrutin du 27 novembre.

Que dire cependant des omissions et des ou­
blis? Les quatre entrevues en étaient truffées, sur­
tout lorsqu’il était question des raisons du déclen­
chement des élections et du ton négatif adopté 
pendant la campagne.

De l’appel au peuple pour débattre de valeurs et de 
l’utilisation des surplus, il ne restait presque rien 
hier. M. Chrétien l’a dit au réseau Global. «Il aurait 
été très difficile de nous défaire parce que nous étions 
en bonne position.» Une économie florissante, un chô­

mage à la baisse, un certaip 
consensus à travers le pays. A 
cela se sont ajoutés des an­
nonces de réductions de taxes, 
des investissements frais dans la 
santé, et ainsi de suite. En som­
me, «il n’y avait aucun débat fon­
damental sur ce que nous fai­
sions», a-t-il relevé.

Le débat n’a pas eu lieu. Lui- 
même l’a dit. Le ton personnel 
de la campagne, a-t-il soutenu, 
était d’ailleurs dû au fait qu’on 

n’avait rien à reprocher à son gouvernement ni à 
lui-même. Même explication lorsqu’on Ta interro­
gé sur la faible participation des électeurs. «Quand 
les gens sont satisfaits, ils ne vont pas beaucoup vo­
ter», a-t-il répété.

Il veut bien attribuer une partie de la désaffec­
tion au ton négatif de la campagne mais il en fait 
porter le blâme à ses opposants et au traitement 
que les médias réservent aux politiciens. Il en veut 
pour preuve le scandale au ministère du Dévelop­
pement des ressources humaines, dont il estime 
qu’on l’a monté en épingle. En particulier lors­
qu’on s’y réfère pour l’accuser, comme l’a fait 
Stockwell Day, de corruption.

Pour sa part, il n’a rien à se reprocher. «]e n’ai 
rien fait de ce genre», a-t-il dit sur les ondes de 
CTV. «Moi, je n'ai jamais rien dit. [...] Toutes les at­
taques personnelles étaient dirigées contre moi», a-t- 
il affirmé à CBC. Il avait visiblement oublié ses 
commentaires selon lesquels le plan de Stockwell 
Day visait «à détruire le pays» ainsi que sa déclara­
tion comparant le chef allianciste à un vendeur 
d’autos d’occasion à l’honnêteté douteuse. Ou en­
core comment le responsable de son war room 
avait ridiculisé à la télévision les croyances reli­
gieuses de M. Day. «On ne peut pas dire que mon 
parti l’a fait», a-t-il pourtant affirmé à CTV. Il s’est 
repris sur les ondes de CBC pour dire qu’il avait 
rappelé ses troupes à Tordre.

M. Chrétien n’est pourtant pas du genre à se laver 
les mains de ce que font ses troupes, comme le dé­
montre la forte discipline qu’il impose à son caucus. 
«Arrive un moment où le gouvernement doit prendre 
une décision, et le premier ministre est à la tête du gou­
vernement», a-t-U encore répété hier au réseau Global.

Après pareille campagne, quel mandat a le gou­
vernement libéral? Celui de continuer dans la 
même veine. En écoutant M. Chrétien, on com­
prend qu’il ne faut rien prévoir de neuf sous le so­
leil. Rien pour calmer le sentiment d’aliénation de 
l’Ouest. Rien pour réformer le système parlemen­
taire. Malgré l’insistance de tous les intervie­
weurs, il n’a révélé aucun projet inédit, s’en tenant 
à des énoncés généraux sur son approche équili­
brée faite de baisses de taxes et d’investissements 
dans l’innovation, les infrastructures, les enfants et 
les autochtones.

D’ailleurs, depuis la réélection des libéraux, le 
cabinet est resté le même et on ne manifeste au­
cun empressement à le changer. Il n’y aura même 
pas de budget en février, et le discours du Trône 
prévu pour la fin janvier sera, prédit-on dans les 
coulisses libérales, aussi bref et insipide que la 
dernière mouture du livre rouge. Et ce qui occupe­
ra la Chambre à son retour sera avant tout l’étude 
des projets de loi laissés en plan au moment de la 
dissolution du Parlement. Le plan de travail du 
gouvernement n’aurait pas été différent si les élec­
tions avaient eu lieu au printemps.

M. Chrétien a été très franc hier sur les raisons 
des élections. Il Ta dit au réseau CTV. Son instinct 
lui dictait et il sentait «dans ses tripes politiques» 
qu’il pouvait gagner. Il avait bien raison. Malgré 
les démentis offerts durant la campagne, la ques­
tion fondamentale était une question de timing.

Au printemps, l’Alliance aurait grignoté davantage 
les conservateurs, fait le ménage dans son program­
me et mis sur pied son organisation. Stockwell Day 
aurait pris de l’expérience et aurait été mieux connu 
— bien qu’on se demande si cela aurait été à son 
avantage. L’écûnomie aurait peut-être ralenti avec les 
mises à pied et l’inquiétude que cela suppose. Le cau­
cus aurait pu devenir encore plus rétif.

La politique est une question de flair. Savoir 
choisir le bon moment est un art que M. Chrétien 
maîtrise à la perfection et dont il n’a pas à s'excu­
ser. Ses réponses aux réseaux de télé ne devraient 
donc pas étonner. Elles ont toutefois eu le malheur 
de noys rappeler combien irritante est cette manie 
qui s’apparente à de la malhonnêteté intellectuelle, 
qui amène trop souvent les politiciens à nier la réa­
lité et, du même souffle, à se moquer de l’intelli­
gence du citoyen.

Jean Chrétien

♦♦♦
Joyeux temps des Fêtes. Au plaisir de vous re­

trouver heureux et en santé ie 6 janvier prochain. 
mcornellier@on.aibn.com

Entrevue de fin d’année

Si Chrétien quitte, ce sera dans trois ans
Il dit vouloir laisser à son successeur un parti en bonne position

HÉLÈNE BLZZETTI
DE NOTRE BUREAU D'OTTAWA

Le premier ministre Jean Chrétien pourrait bien 
ne pas remplir complètement son troisième man­
dat Car s’il décide de tirer sa révérence et de laisser 

son poste de chef du Parti libéral à un autre, il le fera 
après «trois ans, trois ans et demi», question de laisser 
le temps à son successeur de bien se préparer.

«J’ai l’intention de remplir mon mandat, mais il y 
a une réalité, c’est qu’à un certain moment, je devrai 
me demander si je veux remplir un quatrième man­
dat», a déclaré le premier ministre au cours d’une 
entrevue, diffusée hier soir, avec le réseau Global. 
«Et si je décide que je ne veux pas remplir un qua­
trième mandat, je ne veux pas créer une situation où 
mon successeur n’aura pas assez de temps. [...] Mon 
héritage, ce serait de m’assurer que [le Parti libéral] 
est en très bonne position pour gagner la prochaine 
élection [après mon départ].»

M. Chrétien tire une grande fierté d’avoir fait éli­
re un troisième gouvernement libéral majoritaire 
consécutif. Et fort de sa réussite, il n’exclut pas de 
tenter sa chance une quatrième fois. «Rien n’est ex­
clu absolument», a-t-il commenté lors d’une autre 
entrevue, accordée cette fois à Radio-Canada et dif­
fusée elle aussi hier soir. M. Chrétien réserve tradi­
tionnellement ses entrevues de fin d'année à la 
presse électronique.

«J’ai vu trop de chefs de parti qui sont partis et le 
vide est arrivé après le départ. Moi, y en aura pas 
de vide. Moi, je veux laisser mon parti en très bonne 
Position.»

Une chose est certaine, M. Chrétien n’entend pas 
s’impliquer dans le processus de sélection de son 
successeur. Husieurs prétendants existent «plus que 
vous ne pensez», ajoute-t-il, mais officiellement, il n’a 
pas de dauphin.

«Les chefs de parti, quand ils quittent, sont générale­
ment très mauvais dans leur choix de leur successeur. Il

faut laisser aux militants le privilège de choisir»
Appelé à partager sa lecture des résultats électo­

raux du 27 novembre, M. Chrétien ne s’est pas ému 
de ce que l’Ouest du pays ait voté majoritairement 
contre son parti. C’est en quelque sorte la faute des 
électeurs de l’Ouest s’ils n’adoptent pas une «perspec­
tive nationale» lorsqu’ils votent au niveau fédéral. Et 
c’est leur perspective qui doit changer, croit le pre­
mier ministre, et non l’attitude du gouvernement A 
prendre ou à laisser, laisse entendre M. Chrétien en 
faisant un parallèle avec la situation du Québec.

«Vous savez, a-t-il dit au réseau Global, peut-être que 
j’ai eu recours à la ligne dure [«tough love»] avec le 
Québec, et j’ai encore beaucoup de cicatrices politiques 
à cause de cela. Mais j’ai été persévérant et j’ai réussi à 
obtenir 4,5 % de plus du vote populaire. Alors, je ne 
suis pas découragé pour ce qui est de l’Ouest. [...] Nous 
essaierons d’avoir une meilleure approche. C’est pos­
sible, mais nous devrons leur demander de regarder la 
scène nationale dans une perspective nationale.»
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Exit le vote ethnique
Est-ce qu'on peut prétendre représenter le PQ 

si on taxe d'intolérance les communautés 
ethniques qui n'appuient pas la souveraineté?

Ro be rt 
Dutrisac

La «patate chaude» lancée 
par Yves Michaud, selon 
l’expression de Lucien 
Bouchard, servira de plat de résis­

tance lors du prochain conseil na­
tional du Parti québécois en fé­
vrier. S’il n’en tient qu’au président 

du PQ, les pé- 
quistes ne 
pourront plus 
évoquer, sans 
violer une nou­
velle ortho­
doxie, le vote 
ethnique pour 
expliquer les 
difficultés du 
mouvement 
souverainiste.

* * * Cinq ans
après la reten­
tissante décla­

ration de Jacques Parizeau sur l’ar­
gent et le vote ethnique le soir du 
référendum perdant, Lucien Bou­
chard, aidé en cela par la charge 
ingénue du candidat putatif dans 
Mercier, projette d’éradiquer toute 
référence au monolithisme du 
vote contre la souveraineté et le 
PQ dans certaines communautés 
ethniques, une analyse qui pend 
aux basques de la formation sou­
verainiste depuis qu’elle présente 
des candidats aux élections.

Est-ce qu’on peut prétendre re­
présenter le Parti québécois si on 
taxe d’intolérance les communau­
tés ethniques qui n’appuient pas la 
souveraineté? Est-ce une façon de 
jeter des ponts entre ces commu­
nautés et les souverainistes? «C’est 
elle, la question fondamentale», a 
dit mercredi larcien Bouchard en 
faisant son bilan de session. «Il y a 
même un premier ministre qui a dû 
en subir des conséquences très im­
portantes», a-t-il ajouté, rappelant 
les propos consternants de 
Jacques Parizeau.

«René Lévesque s’est toujours bat­
tu comme un lion contre ce genre de 
chose», a soutenu M. Bouchard. 
S’il fallait que le Parti québécois 
fasse siens les propos d’Yves Mi-

chaud, Lucien Bouchard ne pour­
rait plus en être le chef. «Je ne 
pourrai pas défendre le Parti québé­
cois dans ces conditions», a laissé 
tomber M. Bouchard.

Ce genre d’ultimatum à peine 
voilé n’est pas sans rappeler René 
Lévesque, souligne le journaliste 
et biographe de Lévesque, Pierre 
Godin. René Lévesque se cha­
maillait constamment avec l’aile 
radicale du parti sur la question 
de la langue, sur la nécessité de 
tenir un référendum avant de dé­
clarer la souveraineté, sur l’impor­
tance de maintenir une associa­
tion avec le Canada

En 1968, dès les premières as­
semblées du Mouvement souve­
raineté-association (MSA), l’an­
cêtre du PQ, «notre camarade ra­
dical» François Aquin, un ancien 
du Rassemblement pour l’indé­
pendance nationale (RIN), écrit 
Lévesque dans son autobiogra­
phie Attendez que je me rappelle..., 
vient prôner un unilinguisme inté­
gral, dont l’abolition des écoles an­
glaises constituerait le point de dé­
part. «Voyant l’assemblée du MSA 
pencher vers la position d’Aquin, je 
me résignai donc pour la première 
fois, qui fut loin d’être la dernière, à 
mettre ma tête en jeu», relate René 
Lévesque.

Beaucoup plus tard, sous le 
choc de la Nuit des longs cou­
teaux, où il a perdu le présumé 
droit de veto du Québec, René Lé­
vesque, amer et rageur, enflamme 
ses troupes lors d’un congrès de 
décembre 1981. Les militants pé- 
quistes adoptent une série de pro­
positions radicales: ils biffent 
l’obligation de tenir un référen­
dum, jettent aux orties ^associa­
tion» et refusent de garantir le res­
pect des droits des anglophones. 
Constatant les dégâts, Lévesque 
met une fois encore sa tête en jeu, 
cette fois-ci par un «référendum» 
tenu au début de 1982, un scrutin 
postal secret où il obtient 95 % des 
votes. Le PQ revient à son pro­
gramme. «Je me sens chez moi

dans ce parti», lance Lévesque.
Le vote ethnique monolithique 

est un thème récurrent dans l’his­
toire du PQ. Même René Lé­
vesque a dû en faire le constat. Il 
avait espéré qu’une minorité signi­
ficative d’anglophones appuient le 
PQ, ce qui ne fut jamais le cas.

Aux élections de 1970, le chef 
péquiste fut battu dans son comté 
de Laurier, qu’il avait remporté à 
deux reprises auparavant. Cin­
quante-sept pour cent des franco­
phones l’avait appuyé, mais les al- 
lophones avaient voté en bloc 
contre lui. Un employé du PQ 
avait eu le malheur de lancer: 
«Merde aux ethniques», raconte 
Pierre Godin. Lévesque l’avait ra­
broué, affirmant qu’il fallait re­
doubler d’ardeur pour convaincre 
les immigrants que l’indépendan­
ce, c’était aussi pour eux.

Trente ans plus tard, 23 ans 
après l’adoption de la loi 101, le 
monolithisme du vote des allo- 
phones n’est plus aussi évident. Il 
existe un nombre grandissant de 
néo-francophones. Selon le cher­
cheur Pierre Serré, les allo- 
phones qui adoptent le français 
plutôt que l’anglais, dont les en­
fants de la loi 101, ont tendance à 
voter comme la majorité franco­
phone. Le tiers des allophones 
très intégrés à la majorité votent 
pour le PQ.

Lucien Bouchard veut en finir 
avec les constats sur le vote eth­
nique. Il est paradoxal qu’Yves 
Michaud, qui fut un grand ami de 
René Lévesque, lui serve d’ins­
trument pour y arriver. Le chef 
péquiste n’aura pas beaucoup 
d’efforts à faire. La force des purs 
et durs au sein du PQ n’est plus 
ce qu’elle était. De plus, certains 
de ces présumés radicaux, ceux 
qui souhaitent la disparition du 
partenariat dans le programme 
du parti, ont formé le Rassemble­
ment pour l’indépendance natio­
nale (RIQ). Or le RIQ prône un 
nationalisme civique. Exit le vote 
ethnique.

Selon une recherche menée dans neuf pays

Un médicament à base de venin 
à la rescousse des cardiaques
VALÉRIE DUFOUR

LE DEVOIR
A vertissement: ce médicament 

base de venin de serpent 
pourrait vous sauver la vie.» Utopie? 
Pas d’après les résultats d’une ré­
cente étude américaine présentée 
le mois dernier lors des 73” ses­
sions scientifiques de l’American 
Heart Association.

Orchestrée par le Dr Christo­
pher Cannon, de l’université Har­
vard, cette recherche a été menée 
dans neuf pays auprès de 2220 pa­
tients souffrant d’angine instable. 
Dès leur entrée à l’urgence, ces pa­
tients ont subi une intervention au 
cathéter et on leur a administré un 
des trois médicaments faisant par­
tie de la recherche clinique pour

réduire la coagulation sanguine. 
Au bout de six mois, les cher­
cheurs ont remarqué une réduc­
tion de 22 % de la fréquence des 
décès, des crises cardiaques et 
des réhospitalisations pour une 
douleur thoracique.

Et dans la composition de l’un de 
ces médicaments, le Tirofîban, il y 
a de la graine de vipère. En fait le 
médicament est préparé à partir 
d’une protéine naturelle présente 
dans le venin d’une vipère. Cette 
protéine synthétique est évidem­
ment inoffensive pour l’être hu­
main et on l’utilise pour ses vertus 
antiplaquettaires.

En favorisant la fluidité du sang, 
on diminue ainsi la formation de 
caillots. «Cette étude change complè­
tement la façon dont on a toujours

soigné les patients avec de l’angine 
instable parce que, jusqu'ici, on avait 
une approche plus conservatrice», 
explique le Dr Richard Gallo, car­
diologue à l’Institut de cardiologie 
de Montréal.

«Maintenant, on sait que si on 
commence d’emblée la prise de médi­
caments à l’urgence et qu’on fait une 
intervention immédiate, on sauve 
plus de gens.»

Les maladies cardiaques causent 
la mort de 75 000 personnes au 
pays chaque année.

Le EK Gallo indique que les résul­
tats de cette étude sont si impor­
tants que les spécialistes européens 
et américains qui établissent les di­
rectives à suivre en cardiologie ont 
décidé de se réunir en janvier pour 
discuter de la recherche.

Exemption d’impôts de 750 millions

Le nom de la famille pourra être révélé
Winnipeg (PC) — Le nom 

d’une famille qui a bénéficié 
d’une exemption d’impôts de 750 

millions du gouvernement fédéral 
n’a pas à être gardé confidentiel, du 
moins pour l’avocat qui conteste la 
décision d’Ottawa, a statué une 
juge de la cour fédérale.

«Le gouvernement révélera le 
nom du contribuable uniquement 
au procureur du plaignant», a sta­
tué la juge Elizabeth Heneghan 
dans une décision qui a été ren­
due publique hier.

La juge Heneghan précise que 
les avocats représentant George 
Harris et CHOICES, un groupe de 
militants pour la justice sociale de 
Winnipeg, pouvaient s’engager par

écrit à ne pas communiquer l’infor­
mation, même à leurs clients.

Bien que le nom de la famille 
n’ait pas été rendu public officielle­
ment, on croit généralement qu’il 
s’agit des Bronfman, qui ont vendu 
récemment leur empire évalué à 
plusieurs milliards de dollars. Les 
Bronfman ont toujours refusé de 
commenter l’affaire.

Le gouvernement fédéral a 
tenté d’empêcher la divulgation 
de l’information, alléguant qu’el­
le enfreignait la Loi de l’impôt 
sur le revenu, mais la juge Hene­
ghan a statué qu’il s’agissait d’un 
cas exceptionnel, du même type 
que celui qui avait été cité dans 
un jugement précédent de la

Cour suprême. À la suite de la 
décision rendue en 1991, la fa­
mille a sorti du pays un fonds en 
fiducie de 2,2 milliards, exempt 
d’impôts.

Le gouvernement fédéral a déjà 
fait part de son intention d’en ap­
peler de la décision de la juge He­
neghan, a indiqué M' Norm Cud­
dy, l’un des avocats représentant 
George Harris et CHOICES.

M' Cuddy considère le juge­
ment comme une victoire impor­
tante. «Le tribunal a établi qu’il 
s’agit d’un cas où il n’y a pas de 
confidentialité en vertu de la Loi de 
l’impôt sur le revenu. Cela signifie 
que les gens du ministère du Reve­
nu pourront nous parler», a-t-il dit.

Dyane Adam à la défense de Montfort
LE DEVOIR

La commissaire aux langues officielles pourra se 
porter au secours de l’hôpital Montfort, tou­
jours menacé de fermeture par le gouvernement 

ontarien. Dans la motion déposée cette semaine à la 
Cour d’appel de l’Ontario, la commissaire aux 
langues officielles, Dyane Adam, note que l’appel

interjeté par le procureur général de l’Ontario dans 
l’affaire Montfort soulève d’importantes questions 
ayant trait à la portée et à l’interprétation des droits 
linguistiques. Agissant à titre «d’ombudsman poli­
tique», la commissaire insiste notamment sur «l'im­
portance pour les communautés linguistiques de dis­
poser d’institutions visant à assurer leur vitalité et 
leur épanouissement».
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Mad Dog, un clochard généreux

t ■ ' ^

JACQUES NADEAU LE DEVOIR

I
l y a des histoires qui nous re­
tournent comme des crêpes, 
qui bousculent nos percep­
tions du monde et nous le font voir 

sous un autre jour, plus lumineux, le 
temps d’un instant. C’est le cas 
d’une surprenante rencontre avec 
Mad Dog, un jour d’octobre où il di­
sait froid. L’histoire me laisse enco­
re songeuse aujourd’hui. C’est pour 
ne pas l’oublier que j’ai choisi de la 
transcrire ici.

C’était un jour d’automne. Le 
fond de l’air était frais. Le travail, 
toujours urgent, attendait, et les 
places de stationnement au centre- 
ville étaient rares. Dans ma poche 
tintaient quelques pièces. La Toyota 

Echo grise 
nouvellement 
acquise, sym­
bole de riches­
se, d’indépen­
dance et de 
modernité, de­
vrait patienter 
dans un cré­
neau de sta­
tionnement

Montpetit fianqué d’un 
♦ ♦ ♦ parcomètre en 

attendant un 
moment de répit pour la garer à un 
meilleur endroit

Ce moment vint, quelques 
heures plus tard, mais un petit mes­
sage attendait déjà, sur le pare-bri­
se, entre le pare-brise et l’essuie-gla­
ce. Non, ce n’était pas une contra­
vention. C’était plutôt un bout de 
carton emprunté à un vieux paquet 
de cigarettes.

«Hello, I have your car keys, 1 am 
sitting on the corner», y était-il gri­
bouillé dans un anglais çonvenable. 
C’était signé Mad Dog. A elle seule, 
la signature m’effrayait. Elle évo­
quait les crocs arrogants d’une bête 
enragée ou encore la prise étouffan­
te d’un combat de lutte. Un lutteur 
québécois ne s’appelait-il pas Mad 
DogVachon?

Frissonnant dans mon petit 
chandail de laine, je restai un ins­
tant perplexe. Huit coins de rue 
s’offraient au regard dans mon 
environnement immédiat. Où 
était donc celui qui avait ramassé 
mes clefs, probablement égarées

daps les parages de la voiture?
À droite, il y avait la station de 

métro avec son éternel flux de ba­
dauds plus ou moins affairés. De­
vant la station, une fde de gens, 
jeunes et vieux, de toutes origines 
ethniques, attendait l’autobus, quel­
qu’un, quelque chose. Deux 
hommes discutaient à la porte. Mad 
Dog? Connais pas, répondirent-ils à 
mon interrogation. C’était la seule 
réponse qui venait de toutes les 
bouches.

Devant le pavillon de l’Universi­
té du Québec causaient des étu­
diants, leurs travaux sous le bras 
ou plongés dans un livre savant. 
Mad Dog? Qui est Mad Dog?, ré- 
pétaient-il, amusés de l’incident, 
du nom, de mon affolement.

Le message était pourtant 
sans équivoque. L’homme se te­
nait au coin de la rue. Avec un 
nom pareil, il pouvait être un per­
vers, un maître-chanteur, un en­
ragé. Mais ce pouvait aussi être 
un clochard, un brave type 
désœuvré, assez en tout cas pour 
se poster au coin d’une rue en at­
tendant une inconnue.

Pour l’avoir fréquentée, je savais

que la bouche de métro Place-des- 
Arts abrite régulièrement son lot 
d’itinérants. On les croise parfois, le 
visage creusé, l'haleine avinée, ten­
tant d’arrêter la vague de passants 
pressés. Parfois même on les enjam­
be, étendus qu’il sont de tout leur 
long dans les couloirs surchauffés. 
Ils gisent là, drapés dans des vête­
ments sales, sans matelas, sans 
drap, semblant presque morts, ou­
bliant le monde le temps du som­
meil. une bouteille pendant parfois 
au bout du bras.

Ce joyr-là ne différait pas des 
autres. A l’intérieur de la station, 
au bas de l’escalier mobile, deu? 
clochardes montaient la garde. A 
l’occasion, quand quelqu’un pas­
sait, elles se levaient pour récla­
mer un peu de monnaie. Puis elles 
se rasseyaient, retranchées dans 
un amas informe de manteaux et 
de couvertures, suspendues à l’es­
poir de ramasser quelques pièces 
à chaque fois mais soumises aussi 
à la déception.

Il est vrai que leur visage fermé 
me faisait peur. Leur agressivité et 
leur violence aussi. Mais j’avais, ce 
jour-là, plus besoin d’elles quelles

avaient besoin de moi. Et elles ont 
souri à mon approche, sans l’ombre 
d’une hostilité, sans esquisser le 
moindre geste de recul.

— «Connaissez-vous quelqu 'un 
qui s'appelle Mad Dog?

—Non.
— Auriez-vous trouvé des de/s de 

voiture?
— Non. Mais peut-être que quel­

qu 'un les a remises à un employé du 
métro?»

Peine perdue, il n’y avait sous ter­
re, ce jour-là, ni Mad Dog ni clefs de 
voiture, fl fallait retourner dehors et 
chercher ailleurs.

C’est à l’air libre que surgirent, 
au détour d’un stationnement, deux 
itinérants d’âge mur. Le chapeau en­
foncé sur la tête, drapés dans de 
vieux manteaux, le pas lent, l’air 
d’avoir tout leur temps, ils avaient 
aussi cette allure des hommes reve­
nus de tout, vagabonds qui traînent 
sur eux toutes leurs possessions.

Je me précipitai vers celui 
des deux qui me semblait le 
plus dégourdi.

— «Est-ce. que vous êtes Mad Dog?
— Oui, oui», me répondit-il, sou­

riant de toutes ses dents, visible­
ment heureux de la rencontre.

— «Vous avez mes ckfs de voiture?
— Oui, oui», ajouta-t-il. Il semblait

apprécier par-dessus tout cette oc­
casion de me faire plaisir, une occa­
sion rare, dans sa Me, de remettre 
quelque chose d’important à quel­
qu’un.

— Vous les aviez laissé tom­
ber dans l'herbe, dit-il dans un 
français hésitant. Je les ai ra­
massées ce matin.»

11 semblait vouloir faire durer ce 
moment, comme on retient son 
souffle, comme on prend une pause 
avant d’annoncer une bonne nouvel­
le, mesurant ses effets.

«Mais ce n'est pas tout», ajouta-t-il, 
demandant à son comparse de sor­
tir un dollar américain qu’il avait 
dans ses poches.

Je me suis alors souvenue 
que j’avais laissé un peu d’ar­
gent de poche traîner dans ma 
voiture ce matin-là.

Et Mad Dog me raconta sa jour­
née. Après avoir trouvé les clefs 
dans l’herbe, il en avait profité pour

entrer dans la voiture. Il avait froid 
et voulait se réchauffer un peu. 
C’est là qu’il avait trouvé le dollar 
américain, d’abord emprunté pour 
acheter un café.

— «Depuis, j’ai trouvé d’autre ar­
gent et je me suis acheté de la bière, a- 
t-il dit Je n'ai plus besoin ni des clejs 
ni du dollar.»

J’étais étonnée d’une telle hon­
nêteté. Je songeai dans un éclair à 
cette voiture qu’il aurait pu voler, 
vendre, ou dont il aurait pu d’une 
façon ou d’une autre chercher à 
tirer profit. Mais il ne semblait 
pas y avoir d’appât du gain chez 
Mad Dog. Que l’envie de boire 
quelque chose et de se réchauffer 
un moment.

Je lui ai bien donné quelques 
dollars pour le remercier de son 
geste. Mais j’ai ensuite été hantée 
par sa présence. Longtemps, je 
me suis demandé pourquoi il avait 
choisi le nom de Mad Dog, aux 
accents revanchards, si rébarbatif. 
J’ai gardé l’impression tenace que 
c’était lui qui m’avait réchauffée, 
par un matin d’octobre, et moi qui 
avais l’âme déboussolée.

Dans les jours qui ont suivi, il a 
plu, il a fait froid, il a neigé à Mont­
réal. Je pensais à Mad Dog qui vi­
vait des dons des passants, au gré 
des bières achetées. J’avais l’inten­
tion de lui apporter un parapluie, 
une couverture, et puis, j’ai oublié.

Je ne l’ai plus revu, et je ne sais 
pas comment il survivra à l’hiver. Ils 
sont d’ailleurs nombreux comme 
lui à faire la manche au centre-ville 
de Montréal, faces grimaçantes rap­
pelant aux passants une certaine ab­
surdité de la vie. Le sourire qu’il m’a 
adressé témoignait-il dime richesse 
suffisante pour survivre aisément, 
dans les pires conditions? Ou peut- 
être n’était-ce qu’inconscience, dou­
ce et dure folie?

Dans mon entourage, le récit de 
cette histoire a suscité toutes sortes 
de réactions. Elle obligeait, dit-on, à 
revoir les préjugés selon lesquels 
les clochards sont souvent des vo­
leurs. Cette réflexion m’en a aussi­
tôt inspiré une autre: si les clo­
chards étaient vraiment des vo­
leurs, resteraient-ils vraiment clo­
chards si longtemps?

L’église de 
Bécancour 

brûle 
à la veille 
de Noël

PRESSE CANADIENNE

Bécancour — Il aura fallu deux 
heures à peine pour que 
l’église centenaire du village de 

Bécancour. à Ville de Bécancour, 
s’envole en fumée, dans la nuit de 
jeudi à hier, laissant une popula­
tion entière sous le choc.

Comble de malheur, l’incendie 
de l’église de La-Nativité-de-la- 
Bienheureuse-Vierge-Marie s’est 
produit à quelques jours de Noël. 
Plusieurs personnes, surtout les 
plus âgées, n’ont pu retenir leurs 
larmes en voyant les flammes rava­
ger avec une intensité vorace le bâ­
timent, qui date de 1892. Dès les 
premières minutes, les citoyens de 
la municipalité ont été nombreux à 
accourir sur les lieux pour voir 
l’ampleur du désastre, visible à des 
kilomètres à la ronde. La déception 
se lisait sur tous les visages.

«C’est une de nos plus belles 
églises qui vient de disparaitre. Elle 
était un joyau, non seulement en 
raison de sa valeur architecturale 
mais parce que Bécancour est l’une 
des plus vieilles paroisses. À la veille 
de Noël, le choc est terrible pour la 
population», a déclaré avec tristes­
se M*" Raymond Saint-Gelais, 
l’évêque du diocèse de Nicolet.

L’incendie aurait pris naissance 
peu avant 3h30 au sous-sol de la 
sacristie de l’église. A l’arrivée 
des pompiers, il y avait de la fu­
mée partout à l’intérieur. «Il était 
impossible d’arrêter le feu dans le 
bâtiment car il était trop rapide et 
intense», a expliqué le chef des 
pompiers de Bécancour, le capi­
taine Jacques Ally.

Le clocher de l’église s’est ef­
fondré, écorchant au passage l’an­
cien presbytère, qui abrite aujour­
d’hui des bureaux. L’incendie n’a 
fait aucun blessé sérieux. Seul un 
pompier a été conduit à l’hôpital 
après avoir reçu un éclat de verre 
dans l’oeil.

vœux
■4

(Ta
(

RABAIS
sur marchandises 

sélectionnées

mn

OGILVY
1307, RUE STE-CATHERINE O, angle de la Montagne

LAUREN-RALPH LAUREN - REGULIER 
Tailles 4 à 16, Boutique au 2e

842-7711, ext. 296

LAUREN-RALPH LAUREN -TAILLE FORTE 
Tailles 14W à 24W, Boutique au 4e

842-7711,6x1. 288

LAUREN-RALPH LAUREN- PETITES 
Tailles 2P à 14P, Boutique au 2e

842-7711, ext. 296

A



I. K I) K V (Il K . I. K S S A M K D I > :5 K T I) I M A N C HE >1 I) E C E M B R E 2 0 (I ()A 8

NOEL 2000
UNIVERS L’emprise du temps...

SUITE DE LA PAGE 1

algré la floraison de 
travaux remar­
quables, comme ceux 

d’Eratosthène, qui fut le premier à 
mesurer le rayon de la Terre au 
III'' siècle avant Jésus-Christ, et 
des astronomes grecs et arabes, 
qui observèrent et analysèrent, 
entre autres, le mouvement des 
planètes et les configurations des 
constellations, il faut attendre la 
Renaissance et la publication, en 
1543, de l’ouvrage de Copernic, De 
revolutionibus orbium cælestium li- 
bri sex, pour passer d’un univers 
géocentrique à une représentation 
héliocentrique tenant compte du 
mouvement de la Terre et des pla­
nètes autour du Soleil. C’est au 
XVIIe siècle qu’apparaissent les 
premières lunettes astronomiques 
et les télescopes. Isaac Newton 
formule la théorie de la gravitation 
universelle en se fondant sur les 
travaux de Galilée et de Kepler. Ce 
dernier, en effet, énonça les lois du 
mouvement des planètes qui res­
tent encore valides aujourd'hui.

Mais l’Univers, bien qu’hélio- 
centrique, restera «étriqué» jus­
qu’au début du XXe siècle. C’est 
l’astronome américain Harlow 
Shapley qui démontra, au cours 
des années 1914-20, que le Soleil 
ne se trouve pas au centre de 
notre galaxie, la Voie lactée, mais 
qu’au contraire il s’en trouve éloi­
gné d’une distance de l’ordre de 
30 000 années-lumière. Le systè­
me solaire occupe désormais une 
région ordinaire et insignifiante de 
l’Univers observable, qui est 
constitué de plusieurs milliards de 
galaxies, chacune contenant 
quelques centaines (200 pour la 
Voie lactée) de milliards d’étoiles 
comme le Soleil.

Pour observer l’Univers dans 
son ensemble, et aussi dans ses 
composants les plus grands et les 
plus ténus, nous disposons depuis 
une trentaine d’années de moyens 
de plus en plus performants qui 
mobilisent non seulement les tech­
niques de l’astronomie du visible 
mais aussi celles de l’invisible, 
comme la radioastronomie, les 
sondes spatiales et les résultats des 
expériences de physique des parti; 
cules: les télescopes sont de plus 
en plus grands et permettent de 
voir des objets très lointains, que 
nous observons donc dans un pas­

sé de plusieurs milliards d’années 
compte tenu du caractère fini de la 
vitesse de la lumière. L’ensemble 
des radiations électromagnétiques 
ainsi que les rayonnements cos­
miques particulaires sont obser­
vables depuis la Terre ou, le plus 
souvent, grâce à des sondes spa­
tiales. La détection des ondes gra­
vitationnelles susceptibles d’être 
émises au cours des explosions 
d’étoiles ou de leur disparition à 
l’intérieur des trous noirs est sur le 
point, d’être possible en Europe et 
aux Etats-Unis, en attendant leur 
observation depuis l'espace dans 
les années 2010-20. Des expé­
riences de physique des particules, 
comme celles qui ont été ou qui se­
ront entreprises avec les accéléra­
teurs présents et futurs du CERN, 
doivent également permettre de 
comprendre la nature de la matiè­
re constituant l’Univers dans son 
ensemble. Disposant donc de ces 
moyens d’investigation de l’infini- 
ment grand et de llnfiniment petit, 
ainsi que des deux théories fonda­
mentales de la physique que sont 
la mécanique quantique et la relati­
vité, nous pouvons nous risquer à 
énoncer les questions fondamen­
tales de la cosmologie et à tenter 
d’y répondre.

Avant cela, il convient de passer 
en revue les quelques faits perti­
nents dont nous disposons et dont 
on constatera le faible nombre au 
regard de la complexité des pro­
blèmes soulevés par la cosmologie. 
Ces faits sont au nombre de trois.
■ L’Univers est «structuré» à 
toutes les échelles, depuis les élé­
ments microscopiques que sont 
les particules éléOmentaires et les 
noyaux des atomes jusqu’aux 
astres de dimension «astrono­
mique» que sont les étoiles, les ga­
laxies et leurs amas: avec trois 
quarks, on obtient un proton ou un 
neutron, avec un ou plusieurs nu­
cléons (proton et neutron), on ob­
tient un noyau d'atome que l’on 
complète par son cortège électro­
nique; avec des atomes, on consti­
tue la matière dont nous sommes 
nous-mêmes façonnés, ainsi que 
tout ce qui nous entoure. On passe 
ensuite aux planètes, aux étoiles, 
aux galaxies, jusqu'aux grandes 
structures de l’Univers. On inter­
prète cette structuration par le fait 
que deux forces fondamentales — 
la force nucléaire forte, qui as­
semble les quarks entre eux dans
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les noyaux d’atomes, et la force 
nucléaire faible, qui régit la trans­
formation de certains quarks en 
d’autres, des protons en neutrons 
(et vice-versa) et qui est à l’origine 
du phénomène de la radioactivité 
— agissent à très petite échelle 
(l’intérieur d’un noyau d'atome). 
Les deux autres, qui nous sont 
plus familières, l’interaction gravi­
tationnelle et l’interaction électro­
magnétique, modèlent l’Univers à 
grande échelle.
■ L’Univers observable est pour 
ainsi dire le même, quel que soit le 
lieu considéré: de ce point de vue, 
contrairement à la vision géocen­
trique de nos lieux, la Terre et ses 
constituants et le système solaire 
sont des éléments de l'Univers
tout à fait ordi- _________
naires, qui 
n’ont pas de ca­
ractéristiques 
particulières.
C’est pour cette 
raison que l’on 
pense que la 
vie intelligente 
doit être pré­
sente ailleurs 
que sur Terre, 
même si les 
distances qui 
doivent séparer 
les lieux où elle 
a pu se déve­
lopper ne per­
mettent pas de 
confirmer cette hypothèse. Tout 
porte également à croire que les 
lois de la physique, qui s’appli­
quent aujourd’hui à nous-mêmes 
et à notre environnement immé­
diat, sont celles qui régissent le 
comportement de l’Univers dans 
son ensemble à toute époque.
■ L’Univers est en expansion à 
grande échelle: l’astronome améri­
cain Edwin Hubble utilisa les ob­
servations de ses prédécesseurs, 
en particulier celles de Henrietta 
Leavitt et de Vesto Slipher et Fran­
cis Pease, pour montrer, au cours 
des années 20, que les galaxies 
lointaines s’éloignent les unes par 
rapport aux autres et que leur vi­
tesse relative d’éloignement est 
proportionnelle à leur distance. 
Cette dernière proposition consti­
tue ce que les cosmologistes ap­
pellent la loi de Hubble et permet 
de déterminer un «âge» pour 
l’Univers de l’ordre de 15 milliards 
d’années. Cet âge peut également

0 0

m

Un iv
de tous

être déterminé par deux mé­
thodes indépendantes, la première 
due à Allan R Bandage, un élève 
de Hubble, qui permet de détermi­
ner l’âge des premières généra­
tions d’étoiles constituant ce que 
les astronomes appellent des amas 
globulaires, et la seconde fondée 
sur l’analyse par des méthodes 
chimiques de la teneur de la matiè­
re cosmique en éléments chi­
miques radioactifs à très longue 
durée de vie. Cette dernière tech­
nique s’est beaucoup développée, 
en particulier grâce à Claude Al­
lègre et à l’Américain Gerald J. 
Wasserburg.

L’Univers est-il en évolution, a-t- 
il une histoire ou au contraire est-il 
immuable? En d’autres termes, le 

___________ temps a-t-il pri­
se sur l’Univers 
dans son en­
semble? La dé­
couverte de 
l’expansion de 
l’Univers par 
Edwin Hubble 
aurait dû, en 
principe, 
convaincre 
tous les cosmo­
logistes de 
l’époque que 
l’Univers a une 
histoire et qu’il 
évolue au cours 
du temps. De 
fait, à l’excep­

tion de l’abbé Georges Lemaître, 
le cosmologiste belge qui émit à 
cette époque la théorie de l’«œuf 
cosmique» — qui préfigure celle 
du big-bang —, la majorité des 
cosmologistes, jusqu’en 1965, pré­
féreront suivre Hermann Bondi, 
Thomas Gold et Fred Hoyle. 
Ceux-ci proposèrent, dans les an­
nées 40, l’hypothèse de la création 
continue de matière, permettant 
d’imaginer que l’Univers en expan­
sion conserve néanmoins une 
densité de matière constante.

En 1965, l’observation en radio 
du rayonnement fossile diffus par 
Arno Penzias et Robert Wilson 
montra que l’univers dans son en­
semble est traversé par cette radia­
tion, ce qui ruina l’hypothèse de la 
création continue et fat l’argument 
décisif en faveur de'la théorie du 
big-bang selon laquelle l’Univers 
observable connut, il y a une quin­
zaine de milliards d’années, une 
phase très dense et très chaude.
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depuis laquelle il s’est dilaté et 
donc refroidi (à l’échelle globale). 
La théorie du big-bang est «mor­
telle» et peut être invalidée dans le 
futur. Il restera que l’Univers est 
en évolution, qu’il n’est pas im­
muable et qu’il subit donc la flèche 
du temps. Que percevons-nous de 
l’Univers? Quelle est la nature de 
la matière qui le constitue? Peut- 
on prédire son évolution future? 
Pour cette deuxième catégorie de 
questionnements, les cosmolo­
gistes sont vraiment convaincus 
que la matière nucléaire visible ne 
représente qu’une part infinie du 
contenu matériel global de l'Uni­
vers. En fait la théorie de la relati­
vité générale, comme l’ont démon­
tré Stephen Hawking et Robert 
Penrose, implique que l’Univers 
est nécessairement en mouve­
ment d’expansion continue si l’uni­
vers a une densité égale ou infé­
rieure à une densité critique égale 
à 7x10-,30 g par cm3 pour une 
constante de Hubble égale à 
60 km/s par mégaparsec (soit 
trois millions d’années-lumière en­
viron): cette constante signifie que 
la vitesse relative de faite des ga­
laxies les unes par rapport aux 
autres augmente de 60 kilomètres 
par seconde pour chaque augmen­
tation de distance de un mégapar­
sec. Si la densité de matière est su­
périeure à cette valeur, l’Univers, 
qui est actuellement en expansion, 
connaîtra ultérieurement une pha­
se de contraction: son comporte­
ment serait alors cyclique. A un 
big-bang, survenu il y a une dizai­
ne de milliards d’années, succéde­
rait un «big crunch» d’autant plus 
proche que la densité globale de 
matière est plus grande.

La cosmologie moderne, qui 
utilise les méthodes de l’astrono­
mie et celles de la physique des 
particules, offre donc aujourd’hui 
un ensemble de réponses cohé­
rentes aux questions relatives à 
l’Univers dans son ensemble. En 
admettant que les observations 
nouvelles continueront à confor­
ter ces images, de nombreux 
mystères continueront à subsis­
ter: les relations entre l’Univers 
et le temps, la description com­
plète de la phase big-bang, l’exis­
tence éventuelle d’univers «paral­
lèles». Il y a fort à parier que les 
réponses à ces questions demeu­
reront longtemps à l’extérieur du 
champ de la science.

Paniers de Noël

Lucien 
Bouchard 

a failli 
rompre 
avec la 

tradition
SÉVERINE DEFOUNI 

LE DEVOIR

Le premier ministre du Québec 
et son épouse participent depuis 
huit ans à la distribution des paniers 

de Noël de Jeunesse au SoleQ, de fa­
çon incognito, selon une entente ta­
cite avec les exigeants de l’oiganis- 
me montréalais. «U vient en tant que 
simple citoyen», a dit Tommy Kulc- 
zyk, directeur des services d’urgen­
ce à Jeunesse au Soleil «En huit ans, 
il n'y a jamais eu de photos ni de jour­
nalistes parce que ni nous ni son cabi­
net ne convoquons les médias.»

Mais voila que la tradition a failli 
être rompue hier lorsque le premier 
ministre a appris que des journa­
listes et caméramans faisaient les 
cent pas devant la porte de Jeunes­
se au Soleil. Leur but l’interroger 
sur l’affaire Michaud! En effet, 
comble de coïncidence, les locaux 
de l’organisme se trouvent dans le 
compté de Mercier, là où Yves Mi- 
chaud veut se porter candidat com­
me député péquiste. Et cette année, 
comble de malchance, le passage 
du premier ministre avait été prévu 
après celui de Jean Charest qui, lui, 
avait convoqué les médias. «Ce n’est 
pas par opportunisme», a tenu à pré­
ciser Christian Barrette, attaché de 
presse pour le Parti libéral du Qué­
bec. «C’est même une façon d'intéres­
ser les gens des médias à la situation 
précaire des plus démunis.»

La manœuvre n’aura manifeste­
ment pas plu. Ni aux bénévoles 
sur les lieux, en l’occurrence 
quelques membres de la GRC, qui 
ont vu dans le geste de M. Cha­
rest une façon de se faire du «capi­
tal politique», ni aux organisateurs 
de Jeunesse au Soleil, qui ont failli 
devoir mettre une croix sur la visi­
te du premier ministre.
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Avec les nouvelles lentilles de lecture 
on Cine de Nikon, voyez plus loin 

que le bout de votre nez.
Si Benjamin Franklin était encore de ce monde, il serait certainement le 
premier à adopter les nouvelles lentilles OnlineMC de Nikon. En effet, 
la technologie et le design des demi-lunettes depuis leur invention n'ont 
guère évolué. Et cela, malgré le fait que les besoins de nos yeux, en 
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et si complexes.
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Historienne de la bouffe
Elizabeth Driver a consacré les dix dernières années 

à retracer tous les livres de cuisine écrits entre 1825 et 1950
LOUISE LEDUC 

LE DEVOIR

Le livre des records en est plein, de ces cracks qui 
consacrent leur vie à des activités qui apparais­
sent futiles âu plus grand nombre: Amar Bharti, qui a 

passé vingt-six ans un bras en l’air pour mieux adorer 
le dieu hindou Shiva; le Texan Jackie Bibby, déten­
teur du record Guinness pour s’être étendu dans une 
baignoire avec le plus grand nombre de serpents ve­
nimeux (34). D’autres ont les passions plus intellec­
tuelles. Le regretté Théodore Monod, par exemple, a 
passé sa vie à tenter sans succès de retrouver une 
plante, le monodiella flexiose. L’artiste Rober Racine, 
lui, a consacré quatorze ans de sa vie à découper les 
mots des dictionnaires pour les coller sur des car­
tons et en faire des jardins. Pour la Torontoise Eliza­
beth Driver, c’est autre chose. Pendant dix ans, elle a 
cherché, cherché, cherché. Cherché quoi? Tous les 
livres de cuisine et documents culinaires publiés ou 
écrits au Canada entre 1825 et 1950. •

De greniers en couvents, elle en a dépoussiéré 
3000. Son Klondike à elle, elle l’a trouvé chez les Ur- 
sulines de Trois-Rivières, qui possèdent le tout pre­
mier livre de recettes à avoir jamais été écrit au Cana­
da: La Cuisinière canadienne, écrit par un auteur in­
connu et publié en 1840. «Le Séminaire de Québec 
avait perdu son exemplaire depuis plusieurs années, 
mais J'en ai retrouvé deux autres: un chez les Ursulines 
et l’autre dans une collection privée.»

Mme Driver, dont le travail sera bientôt publié par 
les Presses de l’Université de Toronto, déplore juste­
ment le peu de cas fait jusqu’ici de cette forme toute 
particulière de littérature. «Les bibliothèques publiques 
ne les collectionnent pas, les chercheurs ne s’y intéressent 
pas et les historiens n’ont pas compris leur importance. 
Les livres de recettes demeurent donc éparpillés aux 
quatre vents, dans les greniers ou les musées locaux.»

Comment Mme Driver, die, est-elle devenue une 
historienne de la bouffe? «Ça date de mon séjour en 
Angleterre entre 1975 et 1984. Je travaillais dans une 
maison d’édition et j’ai participé à une première biblio­
graphie de tous les livres de recettes anglais publiés 
entre 1875 et 1914.»

A son retour au pays, cette ancienne archiviste du 
Musée des beaux-arts du Canada a décidé d’en faire

autant ici. «Ç'a été formidable. Je me suis promenée aux 
quatre coins du pays, non sans goûter avec bonheur au 
passage à quantité de spécialités régionales. Comment 
oublier ce homard frais dégusté sur la côte çst ou cette 
tarte aux canneberges savourée en Nouvelle-Ecosse?

Au cours de ce pèlerinage alimentaire, Mme Driver 
a défriché plusieurs trésors, parmi lesquels l’ouvrage 
Directions diverses données parla Rév. Mère Caron 
Sup. gen. des Sœurs de la Providence pour aider ses 
sœurs à former de bonnes cuisinières, publié à Montréal 
en 1878, et Household Recipes Or Domestic Cookery, 
premier livre (de par le monde) qu’aurait écrit un ou 
une juive, œuvre de la Montréalaise Hannah Hart.

Si le patrimoine culinaire s'est beaucoup transmis par 
les communautés religieuses, l’industrie — qui y trou­
vait son compte — a aussi plusieurs titres à son actif Le 
Livre de cuisine d’Ogilvie (des farines du même nom); 
La Cuisinière Five Rose-, Jellies That Jell (environ 1920) 
de la sucrerie Redpath; L’Érable: orgueil du Québec; 
Soixante-dix plats nouveaux au chocolat et au cocoa, écrit 
pour Cadbury par Jehane Benoît alors qu’elle signait Je- 
hane Benoît-Patenaude, dans les années 40.

Dans sa bibliographie à venir, Mme Driver classifie­
ra les ouvrages par ingrédient de même que par pro­
vince, par origine ethnique et chronologiquement.

Que faut-il retenir de tout cela? Mangeait-on si gras, 
dans le temps, avec toujours plus de beurre? «Je ne me 
suis pas penchée outre mesure sur l'étude des ingrédients, 
mais il serait intéressant de voir l’évolution des recettes, au 
fil de l’amélioration de nos cuisines — du gaz à l’électrici­
té, par exemple —, à mesure que sont apparus certains in­
grédients — la gélatine, notamment — ou que se sont raf­
finées nos connaissances en matière de nutrition.»

Mme Driver, elle, a déjà jeté son dévolu sur son 
prochain sujet d’étude: l’origine de certains plats. 
Elle partira notamment à la recherche de l’origine 
du pudding aux carottes, une sorte de plum-pud- 
ding fait de carottes et de pommes de terre, servi à 
Noël dans les familles anglaises (mais peut-être pas 
au palais de Buckingham).

Avec une consœur de McGill, Mme Driver espère 
aussi présenter bientôt une exposition au musée Mc­
Cord sur l’histoire de la bouffe, des livres de recettes 
et des personnalités culinaires créées de toutes pièces, 
telles Bettie Crocker. Le nom de sa consœur? On vous 
le donne en mille: Nathalie Cooke. Pas de blague!

Extrait de La Cuisinière canadienne
Nous nous sommes borné (sic) à n’insérer dans 

ce livre, que ce que recommandait une sage 
économie domestique, et proportionnée aux moyens 

des familles Canadiennes (sic).
Il n’est peut-être pas inutile de mentionner ici 

quelques-uns des devoirs d’une bonne cuisinière: 
d’abord, elle doit apporter tous ses soins à faire tout 
avec la plus grande propreté, n’employer que du bon 
beurre, de la bonne farine et des œufs frais; faire les fri­
cassées avec de la crème (sic) douce, autrement elles 
tourneront, portez attention au mangé (sic) lorsqu’il est 
sur le feu; ne pas se servir d’un couteau qui aura tran­
ché de Tognon (sic) ou de l’ail pour couper le pain ou le

LOUISE LEDUC LE DEVOIR
Elizabeth Driver a déniché pas moins dce 3000 
livres et documents consacrés à la cuisine.

beurre; goûter les mets avec délicatesse, ne pas y re­
mettre la cuiller ou la fourchette sans les essuyer, et 
pour cela tenir de l’eau chaude à proximité pour les y 
tremper et laver, avoir toujours près de soi un torchon 
net pour essuyer le tour des plats avant de les servir sa­
vonner la lavette ou le linge avec lequel on lave la vais­
selle et non pas piquer une fourchette dans un gros 
morceau de savon, ce qui fait un gaspillage et ne rince 
pas bien; il est même arrivé que des personnes ont été 
malades d’avoir pris le thé dans des tasses où il était res­
té du savon: enfin la cuisinière lavera bien les herbages, 
le riz, les pois, les fèves (sic), et généralement tout ce 
qu’elle apprêtera avant de mettre cuire (sic).»

ARCHIVES ELIZABETH DRIVER
La Cuisinière canadienne, écrit en 1840.

A vos
chaudrons!

Quelques recettes extraites de La Cuisinière ca­
nadienne, non testées dans la cuisine du Devoir 
(pour la bonne raison qu'on n’en a pas, de cuisine, au 

Devoir) et donc à essayer à vos risques et périls.

Ragoût de pattes de cochon
Prenez deux pattes que vous ferez scier en quatre, 

ôtez les argots, mettez dans le chaudron trois pintes 
d’eau, trois ognons (sic), persil, poivre, sel, 5 cuille­
rées de farine rôtie, laissez bouillir pendant quatre 
heures en brassant de temps à autre.

Sauce à l’échalote pour la volaille
Pressez des échalotes, hachez-les bien fines, met- 

tez-les dans un saspane avec un misérable (sic) de 
bouillon; lorsqu’elles sont cuites, mettez une cuille­
rée de vinaigre, poivre et sel, un petit morceau de 
beurre roulé dans la farine, deux cuillerées de jus de 
champignon et faites bouillir deux minutes. Votre 
sauce est faite.

Dinde bouilli (sic)
Emiettez du pain avec deux jaunes d’œufs, sarriette, 

persil, beurre, sel, le tout bien fin; cousez ceci dans la 
poitrine du (sic) dinde et mettez-le dans la soupe.

Biscuits à la bonne femme
Une tasse à déjeuner de beurre, deux de sucre fin, 

trois de fleur, six œufs, une petite cuiller à thé de perlas­
se et jus de citron au goût; quand les œufs sont bien bat­
tus, on y ajoute le sucre et le beurre, après l’avoir défiait, 
en les brassant, on jette la fleur au fur et à mesure.

Beignes
Deux douzaines d’œufs, deux livres de beurre, 

trois livres de sucre: battez bien les œufs, ajoutez-y le 
sucre; faites fondre le beurre, et battez bien le tout 
ensemble; mettez aussi un verre de brandy et un peu 
plus gros qu’un jaune d’œuf de salaratus, avec de la 
fleur pour en cuire une pâte et laissez lever deux 
heures; on y ajoute une tasse de lait, si on veut.

Confiture aux pommes grises
Après avoir épluché les pommes, pesez autant de 

sucre que vous aurez pesant de pommes; couvrez 
vos pommes d’eau et faites-les bouillir environ vingt 
minutes: les ayant retirées, jetez votre sucre cassé 
dans le jus et faites bouillir en sirop, en écumant; en­
suite mettez vos pommes avec le sirop par un feu 
modéré, remuez-les avec précaution quand elles cui­
sent; ajoutez quelques clous de girofle, ou de l’écorce 
d’orange si vous l’aimez.

Confiture aux fraises et aux framboises
Pilez du sucre blanc, mettre livre de sucre pour livre 

de fraises épurées, saupoudrez le sucre (sic) sur les 
graisses par lit: laissez reposer une heure, puis mettez 
au feu sans eau, faites cuire en brassant écumez avec 
précaution, retirez-les après 35 minutes; jugez si le sirop 
est pris et les fraises ont bonne couleur.

Oie rôtie
Hachez quatre ognons (sic) bien fins, que vous fe­

rez frire avec poivre, sel, persil, du pain émietté et 
une bomie poignée de sauge; mettez cette farce dans 
l’oie, que vous placerez à la broche de la cuisinière 
avec une chopine d’eau pour arroser souvent. Ayez 
soin de le (sic) tourner.
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oM
complets italiens, vestons, manteaux

40%-60%t de rabais

doles doles
Pour Elle

277, av. Laurier O. 
270-6154 
Centre de 

Commerce Mondial 
844-9125

Hlltô Pour Lui 
Centre de 

Commerce Mondial 
281-7999 

5107, av. du Parc
277-7558 «l
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www.acadenriecuHnaire.com
Offrez des

Cours de cuisine
en cadeau

avec les articles appropriés !

Bases culinaires I Sushis

Cul-de-poule 5 pt, louche 175 ml en inox, 
tasses à mesurer et fouet 35 cm 
55$ (avec cours: 230S|

Cuisine au Wok

Autocuiseur pour riz (41) et tapis 
55$ (avec cours: 105S)

Sauces italiennes

Wok et couvercle, bambou vapeur, 
cuillère araignée, spatule et baguettes 
45$ (avec cours: 95$)

Porto et chocolat

Passoire en inox 22 cm, râpe à fromage 
et fourchette à spaghettis en Inox 
63$ (avec cours 113$)

Pizzas

6 verres â porto, chocolat fin et guide 
d'introduction (quantité limitée)
35$ (aveccours: 98$)

Pelle à pizza en bois, pierre et
couteau a pizza
85$ (avec cours: 135$)

Pour commander ou pour toutes Informations, téléphoneznous ou visitez notre site Inlernet !
360. rue du Champ-de-Mars Montréal (Québec) H2Y 3Z3 Métro Champ-de-Mars - Stalionnemenl public

t

http://www.acadenriecuHnaire.com
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ÉDITORIAL
Joyeuse lumière !

est l’histoire d’un mandarin. Sur le point 
de distribuer ses biens, caprice de vieux 
riche, il promet son château à celui qui, 
de ses deux fils, aura le premier réussi à 
le remplir, d’un mur à l’autre: «Vous avez 
20 heures pour le faire.» Aussitôt s’agite 
le fils aîné. Les serviteurs sont mobili­
sés, chacun y vient: lui avec des paniers 
d’osier, l’un avec des branches de cèdre, 
l’autre avec de vieux meubles, si bien 

qu’en une demi-journée, le château est plein à craquer. Plein- 
recoins en moins! Arrive le cadet à la toute dernière minute du 
temps alloué. Il porte dans sa main gauche une petite lampe allu­
mée et il entre. Joyeuse lumière! Tout le château s’illumine, 
même du dehors. «À toi l’héritage!»

On aurait dû s’en douter. La lumière est d’une nature essen­
tiellement généreuse. Douce. Silencieuse, en plus. Et de quelle 

efficacité! Il en faut peu pour que, par elle, 
tout soit «émerveillé»: un tableau, un visage, 
un paysage, une mise en scène. Pourquoi 
sont-elles si resplendissantes, les rosaces à 
Notre-Dame de Paris? Et les vitraux à 
Chartres? Les fresques de Fra Angelico? Et 
Rembrandt! Et Georges de La Tour! Et la 
dernière série de Riopelle au Musée de Qué­
bec ! D’antiques astrologues ont même pré­
tendu que la lumière, cette petite sœur du 
vent, présidait depuis longtemps, depuis tou­
jours peut-être, à la bonne marche de l’uni­

vers. Saint Augustin l’aurait proclamée, déjà au V1' siècle, la fée, 
sinon la reine de toutes les couleurs du monde.

Pourquoi aller si loin, ou si près, quand déjà mon pays en est 
tout ébloui? Rien qu’à dire ces beaux mots provocateurs de 
joyeuses mémoires: Beaupré, Beauvoir, Bellechasse, Beaumont, 
Bellerive, Beaucage, Beloeil, Luceville... Des noms de personne 
tout autant signifiants, on l’espère: Lucie, Luce, Lucille, Aurore, 
Marie-Soleil, Claire, et d’autres, et d’autres. Emouvant que notre 
grande Anne Hébert, partie au début de cette année, ait intitulé 
son dernier livre Un habit de lumière.

Est-ce par hasard, noble instinct ou simple gratitude que, 
dans la Rome antique, le 25 décembre est devenu le jour tout 
désigné pour une fête de la lumière? Pourquoi? Parce que, ce 
jour-là, le soleil, le roi du ciel, se lève un peu plus tôt que la 
veille. Victoire non équivoque de la lumière sur les ténèbres, 
comme du bien sur le mal... et de l’empire romain sur le reste 
du monde méditerranéen.

Comprenons tout de suite que les religions de longue tra­
dition, sensibles à leurs composantes cosmiques, accordent 
une divine priorité au 25 décembre. Avant qu’on n’attribue au 
big-bang des origines l’étrange réputation que l’on sait, il 
était écrit, dès les premières lignes de la Genèse, qu'au com­
mencement «Dieu vit que la lumière était très bonne: ce fut le 
premier jour». Lux umbra Dei! Lumière, ombre de Dieu! Tel­
le est du moins l’inscription que l’on a retrouvée sur d'an­
ciens cadrans solaires.

Dans la même perspective d’une révélation cosmique, on 
pensa, jusqu’à le confirmer par des calculs plus ou moins mal­
adroits, que Jésus était né un 25 décembre. Solstice d’hiver 
oblige! Jésus ne fut-il pas bientôt nommé par ses proches «fils 
de lumière» ou encore, à cause de sa mystérieuse naissance, 
«Lumière née de la Lumière»?

Lui-même aimait dire: «Croyez en la lumière... Qui fait la vérité 
vient à la lumière.» C’est dans ce sens qu’un jeune ami de Jésus, 
son ami préféré a-t-on dit, Jean de Pathmos, conclut tout bonne­
ment que «toute personne qui aime demeure dans la lumière».

Ce premier Noël du nouveau millénaire profite, bien sûr, de 
tous ces heureux précédents. Tant mieux ! L’histoire progresse 
par répétitions et inventions. Je sais pour ma part que là où je 
gîte, ce soir, aux premières vêpres solennelles de Noël, on chan­
tera avec un sacré plaisir: Joyeuse lumière !... et ce, sur une mélo­
die processionnelle à saveur byzantine.

Enfin, et quel que soit le chemin qui nous conduise à la fête, 
nous sommes certains, cette nuit, de trouver une compagne dis­
crète et silencieuse, si discrète quelle peut se faire invisible, 
notre Sœur la Lune. Oui, la Lune, Sœur de Frère Soleil ainsi que 
l’appelle ingénument François d’Assise. Or, cette année, autre 
triomphe nocturne de la lumière, et n’est-ce pas merveilleux: la 
fête de Noël appelle la pleine lune !

Joyeuse lumière!
Joyeux Noël!

M

Benoit Lacroix 
O. P.
❖ ❖ ❖
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De chaudes larmes, 
délivrantes, consternantes...

C'est en m’éveillant ce samedi matin — pre­
mier jour de congé pour moi depuis près d’un 
mois — que j’ai été attirée par la petite fille rose 
à l'air crédule en page couverture du Devoir vir­
tuel. Je vis dans un monde clos depuis plusieurs 
mois, rédigeant mon mémoire bien installée 
dans mon chez-moi chaud et paisible.

Je ne réalise jamais à quel point je suis chan­
ceuse. Oui, j’ai des dettes d’études. Oui, j’ai été 
élevée par une mère monoparentale. Oui, j’ai eu 
les cheveux bleus et rasés comme ceux à qui 
Pops offre son aide. Et j’ai aussi vécu à fond ma 
jeunesse — un jx.'u de drogue et beaucoup de 
bière —, mais ce qui me soutient depuis tou­
jours, c’est l’espoir et le rêve, et l’amour que ma 
maman m’a prodigué. Le Bon Dieu dans la rue 
tente, à sa manière, de donner un peu d’amour 
et d’attention à ceux et celles qui en ont manqué. 
Que d’autres poursuivent son œuvre et qu’on le 
finance le plus possible, et je comprendrai que 
notre société commence enfin à se concerter. 
Commence enfin à réaliser que nous ne pou­
vons bâtir une société meilleure si nous ne don­
nons fias un peu d’amour, si nous n’avons pas un 
peu de compassion pour ceux et celles qui n’ont 
rien, même pas quelqu’un de plus grand pour 
leur prêter une oreille attentive, leur dire des 
mots d’espoir, faire miroiter sous leurs yeux 
brillants des rêves possibles et transformateurs.

Je ne sais pas comment, moi, je pourrais aider 
de petits poulets amaigris comme ça, laissés en li­
berté sans plumes et sans chaleur dans notre hi­
ver froid et lourd de neige et de conséquences. 
Je ne sais pas comment je pourrais, pour une 
fois, vraiment sentir que je suis utile à la société 
autrement que par mes vidéogrammes et mes 
sites Web, réfléchis mais qui ne changent rien, 
concrètement, à ma société décevante. 
Geneviève Gilbert
Bachelière en arts visuels, UQAM, étudiante 
à la maîtrise en comm., multimédia interactif

LETTRES
--------- ♦----------

New money, old money,
et la disparition 

de la Oldsmobile
Après plusieurs décennies, la compagnie 

General Motors a finalement décidé de 
mettre fin à la production de son modèle Old­
smobile d’ici quelques années. De prime 
abord, on pourrait croire qu’il s’agit d’une dé­
cision de peu de signification, mais en fait, ce 
simple développement est fort révélateur de 
l’évolution de notre société au cours des der­
nières décennies. Faisons à cet effet un bref 
retour en arrière.

Dans les années 30, la General Motors 
commençait déjà à donner des signes de 
l’empire quelle allait devenir. Or ce fut aussi 
l’époque d’un certain Alfred Sloan, lequel 
présida d’ailleurs pendant un bon moment 
aux destinées de cette entreprise. Plus que 
tout autre, Sloan marqua un tournant en ce 
qui a trait aux techniques de marketing 
d’alors. Ainsi, il fut l’un des premiers à tenter 
de vendre un modèle de voiture précis en ci­
blant une clientèle correspondante. Avec 
pour résultat que si la Cadillac devait s’adres­
ser aux riches, la Chevrolet à l’homme de la 
rue, la Pontiac à celui qui est «pauvre mais 
fier» et la Buick à celui qui s’efforce de réus­
sir, la Oldsmobile elle, s’adressait au départ à 
celui qui aime le «confort discret».

Or la disparition future de cette même divi­
sion de GM suit de façon étonnante la courbe 
décroissante de la culture du old money. Et le 
old money, c’est aussi en partie la vieille culture 
WASP, laquelle, si elle a certes toujours ses 
symboles versions réactualisées à la Ralph Lau­
ren, considère encore de mauvais goût d’affi­
cher sa richesse de façon un peu trop ostenta­
toire. Et c’est là que le bât blesse. Car aujour­
d’hui, cette culture, comme le groupe social qui 
l’incarne, est en perte de vitesse un peu par­
tout De nos jours, Silicon Valley aidant, la cul­

ture du new money triomphe. Vous avez de l’ar­
gent? Montrez-le! Vous avez du fric? Oubliez le 
confort discret de votre voiture et allez-y pour 
une attitude davantage m’as-tu-vu.

Certes, il peut toujours être assez mal vu 
d’être trop ostentatoire, particulièrement dans 
certaines circonstances. Mais ce que la Old- 
mosbile n’aura pas su incarner, c’est qu’entre 
le confort discret d’antan et la vulgarité de la 
grosse bagnole rutilante version 1970, nous 
sommes lentement mais sûrement passés à 
l’ère de l’«affirmation tranquille». Plus que ja­
mais aujourd’hui, «money talks». Une Cadillac 
des années 50 le criait, une Acura le murmure, 
une BMW le chuchote. Quant à la Oldmosbile, 
elle aura donc tout simplement été trop long­
temps muette, à un bien mauvais moment... 
Yvan Petitclerc 
Montréal

Suite de l’affaire Michaud
Pierre Lemieux s’en prend à Yves Michaud 

qui, dit-il, «vit aux crochets du peuple et mine 
nos libertés depuis 50 ans».

Yves Michaud a été député et dijilomate, 
postes rémunérés par les deniers publics. Au­
paravant, il a été journaliste, poste rémunéré 
par l’entreprise privée. C’est donc ça, «vivre 
aux crochets du peuple» ?

L’avantage de l’existence d’un secteur pu­
blic, c’est, justement, d’être ouvert à la cri­
tique publique. C’est infiniment mieux, à 
mon avis, que de recevoir en catimini des 
sous de l’industrie du tabac pour défendre 
fallacieusement, au nom de la liberté indivi­
duelle, l’esclavage des jeunes à la nicotine et 
aux tueurs de l’industrie du tabac.

Mais ça ne fait rien. Félicitations pour vot’ 
beau programme, M. Lemieux. Vous som­
brez chaque jour un peu plus dans l’insigni­
fiance et U est bon de se dilater la rate dans le 
temps des Fêtes.
Jacques Isabelle 
Montréal, 21 décembre 2000
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Pique-nique ethnique
Antoine Robitai lie

E
ntre les révélations dans l’affaire de l’eau 
contaminée de Walkerton et les mises à 
pied chez Air Canada, quelques com­
mentateurs et éditorialistes du ROC ont 
abordé «l’affaire Michaud» cette semai­
ne. Unanimes, sauf erreur, ils semblent y voir un évé­
nement prévisible, dû à la nature même du projet 

souverainiste, l’ethnicisme.
Le Globe and Mail fut le premier à réagir, samedi 

dernier. Pour le grand journal torontois,
«il est difficile de comprendre» ce qui, dans 
les propos de Michaud, choque tant le pre­
mier ministre du Québec et ses collègues 
du conseil des ministres. Après tout, dit le 
Globe, Yves Michaud n’a exprimé que «ce 
que plusieurs séparatistes ressentent en leur 
for intérieur». Pour le Globe, «le mouve­
ment séparatiste au Québec, dans son fonde­
ment, est un mouvement de nationalisme 
ethnique. U groupe ethnique en question est formé des 
Québécois — les francophones blancs ayant des racines 
historiques dans la province. Iws autres habitants du 
Québec sont pour ces derniers des étrangers». le nous 
des Québécois est essentiellement constitué des 
«"pure laine"francophones». Bref, ces derniers, se 
sentant chez eux, ont un réflexe «logique»: «Personne 
n'accepte que les visiteurs nous disent comment gérer 
notre maison.» Les non-francophones, dans la persr 
pective de gens comme Yves Michaud et les autres, 
sont donc des étrangers «tolérés, voire respectés, mais 
pas vraiment membres de la famille». Le Globe 
convient que «plusieurs séparatistes ont fait des tenta­
tives honnêtes pour prendre leurs distances du nationa­
lisme ethnique à la source de leur mouvement en ten­

tant de tendre la main aux anglophones et ata nou­
veaux immigrants». Mais quoi qu’ils fassent, affirme 
le Globe, «l’essence du mouvement demeure la même». 
Le Globe fait alors un rapprochement avec les décla­
rations de Jacques Parizeau sur les votes ethniques 
et avec l’attitude d’un Bernard I-andry fustigeant, le 
soir du 30 octobre 1995, une préposée d’origine 
mexicaine dans un hôtel de Montréal pour l'avoir 
servi en anglais. Ces événements révèlent toujours le 
même message, dit le Globe : «“Vous", les immigrants. 
[...] “Nous", les vrais Québécois.» Autrement dit, «cette 

maison que vous habitez est la nôtre et pre­
nez bien garde à ce que vous dites ou faites. 
Les séparatistes doivent-il vraiment s’éton­
ner que les “ethniques” votent en masse 
contre l’indépendance?», conclut le Globe.

Selon le National Post, la dénonciation 
des «votes ethniques» par les souverai­
nistes est un couteau à deux tranchants. 
D’abord, dit le Post de façon presque iro­
nique, cela peut objectivement aider la 

cause: «Depuis la déclaration de M. Parizeau, il y a 
cinq ans, des milliers de personnes appartenant aux 
minorités anglophones — qui appuient le NON lors 
des référendums — ont quitté la province.» Mais en 
définitive, si les séparatistes veulent un appui majori­
taire, le «nationalisme ethnique s'avérera toujours une 
mauvaise affaire» car, en bout de course, cela ne fait 
que «jeter les nationalistes mous dans les bras des libé­
raux». Mais comme le Post l’avoue, «nous, dans ce 
journal, n’avons aucun intérêt à arrêter le mouvement 
séparatiste de s’autodétruire».

L’ironie est aussi très acide du côté d’Andrew 
Coyne, toujours dans le Post. «Enfin, les militants du

Parti québécois se tiennent debout. Ils ne sont plus à 
genoux. Ils refusent de se taire. Ils ne seront plus hu­
miliés. 1m base du parti a pris une position... contre 
la juiverie internationale!» Selon Coyne, il n’y a nul­
le autre façon d’interpréter l’affaire Michaud. Les 
remarques de Michaud, Robin des banques, sont 
rien de moins que de «vulgaires propos antisémites». 
Comme le Globe, Coyne dit que toute cette affaire 
révèle ce que «plusieurs péquistes ressentent»: que la 
cause de l’indépendance est celle des citoyens «eth­
niquement français». Coyne affirme que Lucien 
Bouchard a du mérite de «dénoncer les propos de Mi­
chaud». Mais selon lui, il se pourrait bien que les 
militants péquistes répondent oui à la question que 
le premier ministre a posée à l’Assemblée nationale: 
«Ya-t-il de la place au cœur de ce parti pour de telles 
expressions d’intolérance à l'endroit des communau­
tés qui votent contre la souveraineté ?»

♦ ♦ ♦
«Bouchard est du côté des justes, cette fais», affirmait 

Paul Wells mardi dans le National Post. Pour Wells, 
les signataires de la pétition de lundi en faveur 
d’Yves Michaud prouvent qu’ils ont la mémoire cour­
te lorsqu’ils affirment que la motion de l’Assemblée 
nationale était «sans précédent dans l’histoire du parle­
mentarisme québécois». «M. Parizeau était le chef de 
l’opposition en 1988 lorsque l'Assemblée nationale a 
voté unanimement pour dénoncer les propos de D’Iber­
ville Fortier, le commissaire aux langues officielles qui 
avait souligné que des anglophones du Québec se sen­
taient humiliés par la loi 101.» M. Parizeau, rappelle 
encore Wells, était aussi chef de l’opposition lorsque 
les élus du Parti québécois présentèrent une motion 
contre John Nunziata, un aspirant à la direction du 
Parti libéral fédéral, pour des propos douteux sur les

souverainistes (il avait dit que ceux-ci étaient des 
«traîtres» envers le Canada). M. Parizeau et les signa­
taires n’ont pas non plus levé le petit doigt, note 
Wells, pour défendre la liberté d’expression du jour­
naliste André Pratte, dénoncé lui aussi par une mo­
tion unanime de l’Assemblée nationale.

Dans une autre chronique, jeudi, Wells faisait un 
parallèle entre le René Lévesque du milieu des an­
nées 80, assiégé par des «extrémistes», et le Lucien 
Bouchard d’aujourd’hui. M. Michaud, écrit Wells, 
représente un réel mouvement au sein du parti, 
mouvement qui n’a plus confiance en Lucien Bou­
chard. «Il a toujours été très clair que M. Bouchard 
serait le chef du PQ à ses conditions», écrit Wells. «Si 
les membres du parti tentent de lui dicter ses condi­
tions, c’est une chaise vide qu ’ils trouveront bientôt 
devant eux.»

♦ ♦ ♦
«Bouchard est en lutte contre le fanatisme du PQ», 

affirmait Ross McLennan dans le Winnipeg Sun 
hier. Selon lui, les derniers événements montrent 
hors de tout doute qu’il y a du racisme à la base de 
l’engagement des militants du Parti québécois. Ces 
derniers semblent bien aimer les «bruits de bottes» 
et la «musique martiale», écrit-il. La loi 101 prouve 
que le PQ entretient une vision tribaliste de la so­
ciété et non «une conception ouverte et pluraliste». 
Des zélateurs de la loi 101 ont même pris d’assault 
le Web et préparent une sorte de cyber-Kristall- 
nacht lia nuit de Cristal: événement marquant dans 
la montée du nazisme en Allemagne; nuit où l’on 
brûla des livres juifs). Peut-être que Bouchard a 
compris, s’interroge en substance le chroniqueur. 
«Peut-être que c’est le temps pour lui d’abandonner 
son troupeau de francophones fous.»

La presse

du Canada
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Variations sur la «question juive»
Les malheurs de l’Holocauste ne doivent pas être évoqués aux seules fins 

d’étoffer un discours politique mené sur de tout autres bases
pierre anctil 
Dialogue Saint-Urbain

1 fut un temps au Québec où on trai­
tait les juifs vivant ici comme un 
«problème» à résoudre. Nul besoin 
de remonter loin dans notre histoire 
pour découvrir des éléments d’une 
pareille problématique. Il suffit par 
exemple de consulter les écrits du 
père Ceslas Fofest, qui datent de 
1935, pour bien mesurer à quel 
point on entourait au Québec les re­
lations avec les juifs d’une aura de 
méfiance et de suspicion constantes. 

En somme, certains des porte-parole de l’époque 
concevaient leurs vis-à-vis juifs comme des projec­
tions désincarnées d’un mythe très ancien, voire 
comme les porteurs d’une «question» à laquelle il 
convenait de s’attaquer pour en limiter les consé­
quences néfastes. Nulle trace dans ce discours 
d’un rapport entre personnes réelles ou d’une ten­
tative de dialogue constructif entre tenants de tra­
ditions différentes.

Ces difficultés d’ordre doctrinal eurent pour 
conséquence, entre autres, de fermer aux juifs, arri­
vés en masse à Montréal après 1905, les portes du 
réseau scolaire public de langue française et catho­
lique. Ainsi privés d’un contact intime avec la majori­
té de langue française et attirés par la présence insis­
tante à ce moment dans la ville de l’anglais, les juifs 
québécois formèrent à Montréal, dès le début du 
XX' siècle, une troisième solitude répondant à sa 
propre .logique interne sur le plan culturel et reli­
gieux. A cette époque, on aurait peiné à trouver par­
mi les francophones, à l’exception d’Henri Bourassa 
et d’Olivar Asselin, des individus convaincus de l’im­
portance pour la société québécoise d’attirer à elle 
les nouveaux venus, dont les juifs est-européens, et 
de leur donner accès aux institutions de la majorité.

Malgré tout, ces barrières n’ont pas empêché les 
juifs québécois de s’épanouir au sein de notre société 
et de bâtir tout au long du XX1 siècle un réseau commu­
nautaire remarquable dont bénéficient aujourd’hui les 
citoyens de toutes origines. D’immigrants pauvres et 
démunis qu’ils étaient au départ, les juifs est-européens 
se sont transformés, en deux ou trois générations, en 
Québécois à part entière, pleinement capables de 
contribuer sur tous les plans à l’évolution de notre so­
ciété et à son enrichissement Cette première vague a 
bientôt été suivie de nouvelles qui ont même permis 
l’établissement dans notre société de juifs franco­
phones originaires du Maghreb, de la France, de la 
Belgique ou du Proche-Orient sans compter les juifs 
issus tout récemment de l’ex Union soviétique.

Les commentaires désobligeants et domma­
geables entendus récemment au sujet de la commu­
nauté juive montréalaise nous ramènent à cette pé­
riode où les distinctions de nature religieuse ou cul­
turelle constituaient des lignes de partage 
insurmontables au sein de la société québécoise. Dans
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Une synagogue de Montréal. «Les commentaires désobligeants et dommageables entendus 
récemment au sujet de la communauté juive montréalaise nous ramènent à cette période où les 
distinctions de nature religieuse ou culturelle constituaient des lignes de partage insurmontables 
au sein de la société québécoise.»

cet esprit, tout va comme si être juif, c’était porter tous les sens. Jusqu’aux écrivains yiddish de Mont- 
une identité dont les fibres profondes résistent abso- réal qui émaillaient leurs poèmes de références 
lument à s’inscrire dans la québécitude alors que les abondantes au site magnifique de la ville et à ses 
preuves du contraire abondent et rayonnent dans lieux publics accueillants.

L’affaire est d’autant plus douloureuse que le passé 
immédiat du judaïsme en ce siècle qui vient de se ter­
miner est marqué par le génocide et une persécution 
féroce aux mains du fascisme et de l’extrême droite. Le 
massacre systématique et planifié des juifs européens, 
conduit dans un esprit de logique impitoyable et avec 
des moyens formidables, plane toujours au-dessus de 
l’ensemble des juife montréalais comme une mémoire 
lancinante. Réaffirmer ce fait n’équivaut pas à nier à 
d’autres collectivités ou à d’autres peuples le droit de 
rappeler les injustices commises ailleurs ou à des 
époques différentes. Il répugnerait à tout esprit éclairé 
d’ériger une persécution même aussi suffocante que 
celle subie par les juife en un absolu indiscutable.

Rencontres et forums
Plutôt, il faut comprendre que les malheurs de l’Ho­

locauste juif ne doivent pas être évoqués aux seules 
fins d’étoffer un discours politique par ailleurs mené 
sur de tout autres bases et à d’autres fins, la banalisa­
tion des souffrances juives, des persécutions subies 
par les Arméniens ou des iniquités imposées au mo­
ment de l’esclavage, et j’en passe, ne règlent en rien les 
grands débats que mène démocratiquement la société 
québécoise. Au lieu de discuter sur la place publique 
des qualités intrinsèques de l’une ou l’autre forme de 
persécution, il conviendrait mieux de se sensibiliser à 
ces réalités souvent insondables par le moyen de ren­
contres et de forums à petite échelle.

Il y a plus grave toutefois dans la polémique actuel­
le. Comme tous les autres citoyens, les juife du Qué­
bec votent lors des élections et des consultations pu­
bliques qui se déroulent périodiquement Ce droit ne 
leur est pas acquis en tant que juifs ou du fait de leur 
immigration à une date plus ou moins éloignée sur le 
plan historique mais bien parce qu’ils sont domiciliés 
au Québec et bénéficient des avantages universels 
de notre démocratie. Une fois déposée dans l’urne, 
l’opinion exprimée de manière discrète par ces ci­
toyens ne porte pas une couleur ou une marque 
identitaire quelconque. Il s’agit là de l’un des grands 
acquis des 25 dernières années, soit depuis la pro­
mulgation de la Charte québécoise des droits et li­
bertés de la personne, qui nous sépare de la période 
antérieure où nous avions un «problème juif».

Fouiller, même indirectement, dans les statistiques 
électorales pour tenter d’en isoler des données rela­
tives aux choix d’une communauté donnée, c’est la 
montrer du doigt et remettre en cause sa légitimité. Et 
ce, d’autant plus que la municipalité citée se trouve cel­
le sur l’île de Montréal où se concentre le plus grand 
nombre de Québécois de souche juive. Faut-il le rap­
peler, René Lévesque nous avait habitués à une vision 
de la société et à une forme de nationalisme où l’appar­
tenance ne dépend pas de considérations liées à l’eth­
nicité. De la part du gouvernement et de l’Assemblée 
nationale, réitérer ce fait m’apparaît crucial dans le 
contexte de la sauvegarde de notre espace civique et 
des droits fondamentaux qui le sous-tendent D n’y va 
pas que de la préservation des acquis de la commu­
nauté juive mais de ceux de l’ensemble des citoyens 
québécois, quelle que soit leur origine.

M. Michaud, quel but poursuivez-vous ?
ALEXANDRA SZACKA 

Journaliste

Michaud,

M
J’ai pour vous une seule question: quel 
but poursuivez-vous en faisant des dé­
clarations comme celles des dernières 
» semaines, devant la Commission des 
états généraux sur la langue française 
==J et au micro de CKAC, à propos des 

juife et du vote ethnique? Est-ce vraiment là une analy­
se légitime et objective d’un simple citoyen qui a à 
cœur le bien du Québec? Permettez-moi d’en douter.

Vous vous servez aujourd’hui de toutes les tribunes 
pour dire que même chez nos voisins du Sud, aux 
Etats-Unis, on analyse le vote selon l’appartenance 
ethnique et raciale. C’est vrai, mais de quelles ana­
lyses s’agit-il? Il y a une différence quand les analyses 
sont faites par des sociologues, des politologues ou 
des journalistes et lorsqu'elles sont faites par les politi­
ciens eux-mêmes. Et vous êtes un politicien. Ou, en 
tout cas, vous aspirez à le devenir.

Verriez-vous Al Gore fustiger tel ou tel groupe eth­
nique parce qu’il a voté contre lui? Qu’a-t-il çlit. Gore, 
après avoir réalisé que les électeurs de son Etat natal, 
le Tennessee, ont préféré son rival. George W. Bush? 
Dans son discours de concession, il y a quelques 
jours, il a dit, entre autres: «Je vais retourner au Tennes­
see pour regagner la confiance de mes compatriotes.»

Regagner la confiance. Estce cela que vous comp­
tez faire en montrant du doigt les 2000 électeurs de 
Côtc-Saint-Iuic, les accusant d’avoir voté «ethnique»? 
Savez-vous combien U y a de juife au Québec? D y en a 
près de 100 000 et ils n’habitent pas tous Côte-Saint- 
Luc. S’il est vrai qu’ils se dissocient majoritairement 
du projet souverainiste, c’est là leur droit le plus strict 
C’est à vous de faire en sorte qu’ils se sentent partie 
prenante de ce Québec indépendant que vous vou­
lez bâtir. Ce n’est pas avec des propos comme ceux 
que vous avez tenus ces derniers jours que vous al­
lez y arriver. Jusqu'à nouvel ordre, ils sont citoyens 
du Québec, au même titre que vous, et ont le droit 
de voter librement. Pensez-vous vraiment qu’ils ont 
voté NON sous la contrainte de B’nai Brith ou du 
Congrès juif canadien?

Alors, je vous repose la question: quel est le but que 
vous poursuivez?

Vous voulez faire en sorte qu’on exclue les juifs 
— et peut-être quelques autres groupes ethniques 
qui ont voté majoritairement contre l’indépendance 
du Québec — du prochain vote référendaire parce 
qu’ils ne votent pas comme vous le voudriez? C’est 
absurde. Nous sommes en démocratie.

Vous voulez peut-être mener le Parti 
québécois à bâtir des stratégies pour sé­
duire le «vote ethnique» avant que le pro­
chain référendum ne remette encore aux 
calendes grecques le projet d’indépen­
dance. Voilà qui est plus raisonnable, 
mais vous vous y prenez bien mal. Pour 
le moment, vous n’avez réussi qu’à pro­
voquer une division profonde au sein de 
votre parti. Mais il y a plus. Par votre 
comportement, vous annihilez des an­
nées de travail des René Lévesque, Gé- 
rald Godin et tant d’aufres qui étaient de 
véritables bâtisseurs d’un Québec de de­
main, d’un Québec inclusif, où l’apparte­
nance passe par la citoyenneté et la 
langue et non par l'origine ethnique, in­
dépendance ou pas.

On ne peux pas forcer les gens à nous 
aimer, même si on tape du pied. Surtout 
pas en politique. Mais on peut les séduire 
grâce à la vitalité de sa culture, à la beau­
té de sa poésie, à son ouverture d’esprit.

M. Michaud, je vais vous raconter une petite his­
toire, la mienne, celle d’une famille immigrante, jui­
ve de surcroît, arrivée au Québec à la toute fin des 
années 60. Mes parents sont des survivants de l’Ho­
locauste, mais rassurez-vous, je ne vais pas vous fai­
re pleurer sur le sort des dizaines de leurs proches 
morts dans les rues du ghetto de Varsovie et dans 
les chambres à gaz. Non.

Je voudrais vous raconter comment cette famille 
a été séduite par les Alain Grandbois, Anne Hébert 
et Réjean Ducharme, par les îles de la Madeleine, 
l’île d’Anticosti et Charlevoix, par la voix rauque de 
Gilles Vigneault et par Pauline Julien chantant L’E­
tranger. Séduite surtout par la chaleur de ce peuple 
qui l’a accueillie à bras ouverts alors quelle n’avait 
plus ni maison, ni citoyenneté, ni port d’attache.

Comment, grâce à tout ça et grâce probablement 
à sa francophilie, cette famille est-elle devenue sym­
pathique aux aspirations souverainistes d’une partie

du peuple québécois au point de voter majoritaire­
ment OUI au dernier référendum? Et dans une pro­
portion de 80 %! Très honorable comparativement 
aux résultats de 60 % et 40 % des Québécois de 
souche, n’est-ce pas?

(Je ne parle que de ceux d’entre nous qui 
sommes des immigrants de pre­
mière génération car nous avons 
fait des enfants que, je l’espère, 
vous n’incluez pas dans vos ana­
lyses ethniques puisqu’ils ont des 
pères «pure laine». Mais sait-on 
jamais... Autrefois, il suffisait de 
25 % de sang juif.)

Eh bien, d’après vous, qu’a res­
senti cette famille le soir du réfé­
rendum de 1995 lorsque le pre­
mier ministre du Québec, 
Jacques Parizeau, a sorti son fa­
meux «l’argent et des votes eth­
niques»? Nous nous sommes tous 
demandé ce qui serait arrivé si le 
Québec était devenu indépen­
dant malgré «l’argent et des votes 
ethniques». On n’en était plus à 
«un homme, un vote». Notre vote 
avait pesé plus lourd dans la ba­
lance que celui des Québécois de 
sobche. Sont-ce la langue mater­

nelle, le lieu de naissance, la religion (ou toutes ces 
réponses) qui lui ont conféré un tel poids?

Combien de familles immigrantes étions-nous le 
soir du référendum à nous sentir mal? Combien 
d’entre nous sommes rentrés au travail le lende­
main en espérant que personne ne nous demande 
notre certificat de naissance, nous, les fossoyeurs 
du rêve québécois?

Si on peut à la limite comprendre les déborde­
ments d’un homme en proie à une très grande dé­
ception, votre comportement des dernières se­
maines est beaucoup moins excusable. Cet amalga­
me de question linguistique, du vote juif au dernier 
référendum et du souvenir de l'Holocauste (qui, se­
lon vous, nie l'existence des autres génocides) est 
irresponsable et uniquement destiné à réveiller de 
vieux démons. Croyez-vous vraiment qu’il vous re­
vienne à vous seul de décider pendant combien de 
temps et comment les juifs ont le droit de pleurer

Cet amalgame 
de question 
linguistique, 

du vote juif au 
dernier référendum 

et du souvenir 
de l’Holocauste 
est uniquement 

destiné 
à réveiller 

de vieux démons

leurs morts? Croyez-vous vraiment que vos re­
marques vont rapprocher juifs et Québécois de 
souche? Croyez-vous vraiment que le Québec a 
manqué son rendez-vous avec l’histoire à cause des 
juifs?

Mais voilà qu’il y a peut-être une autre explica­
tion. Vous piaffez d’impatience. Vous en avez marre 
du manque d’échéancier référendaire et de la tié­
deur avec laquelle les dirigeants de votre parti dé­
fendent le dossier de la langue française? Soit Pour­
quoi alors ne réglez-vous pas ces questions à l’inter­
ne? Pourquoi ne pas avoir attendu le congrès de fé­
vrier pour déclencher le débat? Pourquoi tout cela 
doit-il se faire sur le dos des immigrants en général 
et celui des juifs en particulier?

Pendules à l’heure
Dans mon pays natal, la Pologne, qui, jusqu’à la 

fin des années 80, n’était pas précisément un 
exemple de démocratie, les luttes intestines du par­
ti unique se faisaient aussi sur le dos de quelques 
milliers de juifs rescapés de l’enfer. Mais je ne crois 
pas que ce soit un exemple édifiant pour la société 
québécoise.

Je suis en désaccord avec la motion de blâme de 
l’Assemblée nationale car je crois que cette ques­
tion aurait dû être réglée à l’intérieur du PQ, que 
vous avez l’intention de représenter. Mais en même 
temps, la tempête qu’elle a provoquée a le mérite de 
remettre les pendules à l’heure. Avant qu’on n’en 
arrive à un autre référendum, on saura peut-être 
plus précisément quel genre de société nous propo­
se le Parti québécois. Une société où il y aura de 
«mauvais» et de «bons» juifs (ceux, peu nombreux, 
qui sont en faveur de l’indépendance du Québec) et 
où il sera interdit de critiquer les icônes, les intou­
chables comme Lionel Groulx, surtout si on est juif. 
Ou encore une société dont tous les citoyens seront 
égaux, peu importe leur lieu de naissance, leur 
langue maternelle et leurs opinions politiques.

Et si ce sont des gens de votre trempe qui ga­
gnent le bras de fer auquel nous assistons depuis 
quelques jours, nous, les immigrants amoureux du 
Québec, de la langue française aux accents savou­
reux, de la vitalité de ce peuple qui nous a si mer­
veilleusement accueillis, nous pourrons toujours 
pousser une pointe du côté du Tennessee. Comme 
tous les autres Québécois, d’ailleurs.
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rapportait hier le maire de Verdun et président de 
l’ÜMBM, Georges Bossé, une forte majorité des 
maires présents se sont dits en faveur du recours 
aux tribunaux alors que quatre ou cinq d’entre eux 
ont exprimé le désir de soumettre auparavant l’idée à 
leurs conseils municipaux respectifs.

«Il n’est pas question de reprendre des arguments qui 
ont déjà été rejetés par les tribunaux, à Mont-Trem­
blant par exemple, a précisé Georges Bossé. Nos 
conseillers nous ont montré qu’il existait des pistes de 
contestation qui n’avaient pas encore été testées et qui 
avaient de bonnes chances de fonctionner»

L’UMBM préfère pour le moment rester discrète 
quant à la nature de ces fameux arguments origi­
naux, ses conseillers juridiques ayant jusqu’au 12 jan­
vier pour les étayer et en faire rapport aux maires. 
Chose certaine, l’association dispose des moyens fi­
nanciers nécessaires à de tels recours, avec un fonds 
commun de lutte estimé à environ trois millions.

Cette démarche commune de contestation ne re­
met pas en cause les poursuites judiciaires intentées 
sur une base individuelle par des municipalités com­
me Baie-d’Urfé ou Westmount. On voudrait plutôt 
laisser aux municipalités le privilège de faire valoir 
les particularités juridiques qui les distinguent et gar­
der en réserve les arguments plus généraux suscep­
tibles de s’appliquer à tous. «Ce sera une action à la 
fois parallèle et coordonnée, dit Georges Bossé. On 
voudrait éviter de se dédoubler pour ne pas se faire mu­
tuellement perdre du temps et de l’argent.»

Exode des anglophones de Westmount
Vingt-quatre heures après que la petite municipali­

té de Baie-d’Urfé, à l’extrémité ouest de l’île, a offi­
ciellement lancé sa bataille judiciaire contre les fu­
sions, la Ville de Westmount a donné un bon 
exemple du type d’arguments juridiques particuliers 
que certaines municipalités peuvent invoquer.

Parmi ceux-ci, la Ville entend notamment foire va­
loir le fait que, contrairement à la grande majorité 
des autres municipalités, elle a, depuis sa création en 
1874, un statut de corporation de common law recon­
nu par le lieutenant-gouverneur. Cela, prétend-elle, 
empêche en principe son abolition sans le consente­
ment de ses fondateurs ou de leurs successeurs.

Elle en appellera également à la défense des droits 
de la minorité anglophone du Québec, garantis par 
l’AANB de 1867, en alléguant que la loi 170 aura pour 
effet d’affaiblir de façon permanente des institutions 
vitales à cette communauté. Iæ maire de Westmount, 
Peter Trent, estime que les dommages causés se­
raient tellement grands qu’ils pourraient convaincre 
plusieurs de ses concitoyens, ainsi que lui-même, de 
quitter la province. «L’application de la nouvelle loi 
entraînera l’anéantissement irréversible d’une collecti­
vité qui a été protégée et qui s’est développée pendant 
plus de 125 ans», croit-il.

Parmi les motifs de contestation à portée plus gé­
nérale évoqués lors de l’audition de la cause, prévue 
le 13 janvier, on trouvera également le fait que la loi 
impliquerait une violation des droits démocratiques 
des citoyens, une expropriation illégale de biens et 
de propriétés et un exercice arbitraire de pouvoir par 
le gouvernement.

Rappelons que Baie-d’Urfé et son représentant, 
l’avocat Guy Bertrand, entendent pour leur part se 
prévaloir du récent jugement de la Cour suprême sur 
le droit de sécession du Québec en invoquant que la 
petite municipalité de 3900 habitants constitue elle 
aussi une société distincte.

Préférant rester discret sur le budget alloué par sa 
Ville à la contestation judiciaire, Peter Trent a finale­
ment reconnu qu’il sera du même ordre de grandeur 
que celui de Baie-d’Urfé, soit 750 000 $. «Mais les 
frais juridiques ont une tendance à l’inflation», s’est 
cru obligé de faire remarquer l’un des avocats char­
gés de la cause.

D’autre part, Démocracité, un groupe de citoyens 
opposés aux fusions qui a vu sa demande d’injonc­
tion contre l’adoption de la loi 170 être rejetée la se­
maine dernière, a annoncé hier qu’il n’en appellera 
pas de la décision mais qu’il maintiendra ses autres 
démarches judiciaires en cours.
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«Ce n’est pas nouveau, ce phénomène de surcon­
sommation», explique François Laroche, qui reçoit 
souvent, comme d'autres psychologues scolaires, 
des enfants qui avouent d’entrée de jeu avoir obte­
nu ce qu’ils voulaient de parents récalcitrants après 
moult manigances. «Je les ai eus à l’usure», disent-ils 
sans ambages.

Mais peut-être nouvelle, cette fâcheuse tendan­
ce qu’ont publicitaires et entreprises à adresser 
leur message non plus aux parents mais directe­
ment à l’enfant. «Maintenant, c’est aux 
enfants qu’on parle, parce qu’on sait qu'à 
force de faire des crises, ils vont réussir à 
convaincre les parents», note d’ailleurs 
François Laroche.

Il y a quelques semaines, une lectrice 
s’insurgeait dans les pages du Nouvelliste 
de la décision de la chaîne de magasins de 
jouets Toys R Us de s’associer à un centre 
commercial de Trois-Rivières en remet­
tant à chaque mioche un petit sac à sur­
prises Toys R Us — comprenant un cata­
logue — lors du passage de l’enfant sur 
les genoux du père Noël. Sa petite fille, 
confortée dans son choix par le père Noël 
lui-même, avait jeté son dévolu sur un or­
dinateur Barbie de quelque minces 999 $.
«Mais c’est le père Noël qui va me le don­
ner, maman», répliqua la petite à sa mère 
angoissée par la valeur du cadeau.

«S’asseoir sur les genoux du père Noël est en soi un 
geste candide, explique M. Laroche. Mais remettre 
en même temps un catalogue rempli de jouets enlève 
toute candeur au geste!»

Si certains parents voient derrière le père Noël 
une manière éhontée d’entretenir un rêve qui n’a 
aucune prise sur la réalité, d’autres, au contraire, y 
perçoivent une des seules manières de sauvegarder 
une portion de désir lié à une fête où, désormais, 
les enfants n’ont qu’à demander pour obtenir. «La 
surconsommation fait en sorte que les enfants n’ap­
prennent plus à désirer ce qu’ils ont demandé, ni 
même à faire d’efforts pour l’obtenir, parce qu’ils ont 
tout cuit dans le bec», ajoute François Laroche.

Un
phénomène

qui
s’apparente 
à la manière 
avec laquelle 

toute 
la société 
est gérée

Alors qu’il résiste difficilement à la tentation de 
gâter son amour de petit-fils, mon propre père 
évoque avec un plaisir évident les Noëls de son en­
fance. Il n’y avait qu’un seul cadeau sous, l’arbre, et 
c’était le cadeau qu'il avait demandé. A côté, un 
«vulgaire petit sac de papier brun», dit-il en riant, 
rempli d’un contenu magique, qui susciterait sans 
doute une moue chez bien des enfants aujour­
d'hui: une pomme, une orange, une «liqueur» et 
quelques bonbons. Sa propre mère, ma grand- 
mère, fêtait un Noël campagnard auprès de ses 10 
frères et sœurs, avec comme seul trésor un bon­

heur goûté seulement une fois dans l’an­
née: une orange dissimulée au fond d’un 
bas de laine...

«Avant, on rêvait au cadeau avant de 
l’avoir, et il était beaucoup plus apprécié. 
Aujourd’hui, la satisfaction doit venir im­
médiatement après l’énoncé du désir. Les 
enfants vont au magasin avec les parents, 
veulent quelque chose. Si le parent a le 
malheur de dire qu’il n’a pas de sous sur 
lui, la réponse vient vite: “Tu peux payer 
avec ta carte de crédit. ”»

Que déballeront les enfants demain 
soir? Un PlayStation? La Barbie belle au 
bois dormant? Une figurine Digimon ou 
des cartes Pokémon? Ou encore tout cela 
à la fois? «Les enfants deviennent en effet 
de plus en plus exigeants, poursuit Fran­
çois Laroche. Et s’ils ont eu un cadeau à 

100 $ une année, il ne faut pas s’étonner qu’ils récla­
ment quelque chose de plus cher l’année d’après. Mais 
peut-on le leur reprocher quand on leur donne tout ce 
qu’ils veulent?»

Aux parents donc de gérer ce phénomène, avec 
le lot de récriminations familiales que cela suppose 
lorsqu’on demande gentiment à la famille de mettre 
un frein à la ronde des cadeaux. «Les parents sont de 
plus en plus conscients du problème, croit M. La­
roche, même si ce n'est pas la majorité. Mais c’est dif­
ficile de leur demander de stopper un phénomène qui 
s'apparente à la manière avec laquelle toute la société 
est gérée. Tout ce qu’on a comme modèle, c’est de la 
gestion à courte vue. Noël n’est qu’une caricature de 
ce qu’on vit au quotidien.»

LANGAGE
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Dans de tels réseaux, on s'invite mutuellement à 
souper, on se trouve des emplois, on partage ses dif­
ficultés, on aide à construire un garage, on s’échan­
ge des cadeaux. Mais parfois aussi on s’en veut, on 
évalue ce que l’autre nous doit, ou on refuse tout 
simplement de donner ou de recevoir.

«Je n’ai pas reçu, j’ai pris», avait dit l’un des répon­
dants au sujet des nombreux cadeaux qu’il avait re­
çus de sa famille, et qu’il considérait pour sa part 
comme un dû.

Le don entraîne toujours une dette, a constaté 
le chercheur, mais il est positif lorsqu’on ne sent 
pas le besoin de la rembourser. Plus il est désinté­
ressé, c’est-à-dire plus il vise le bien-être de la per­
sonne à qui il est adressé, plus le don a 
de la valeur.

«Le don fonctionne bien quand il est posi­
tif, mais il peut aussi être pervers. Il y a une 
dimension psychologique toujours présente.
Elle peut être positive ou négative. On peut 
faire un don à l’intérieur de la famille, un 
frère qui a beaucoup d’argent peut donner 
un cadeau à quelqu’un qui n’a pas beau­
coup d’argent, sachant qu’il ne peut pas lui 
rendre la pareille, simplement pour mettre 
en évidence sa supériorité», dit-il. Cepen­
dant, ajoute Godbout, le don étant gratuit, 
il n’appelle pas une équivalence marchan­
de. Deux autres frères, s’échangeant des 
cadeaux d’inégale valeur, seraient tous 
deux contents. Ce n’est que dans une éco­
nomie de marché que la dette est vue comme néga­
tive, un problème à résoudre. Plus qu’échange de 
biens, le don est langage, il véhicule un message, 
une signification. «L’essentiel de ce qui circule par le 
don, c’est ce que signifie la relation. Cela peut être po­
sitif ou négatif», dit-il.

Et précisément parce que le don est libre, ses ca­
pacités et son potentiel sont limités. Idéalement, il 
incarne le lien qui unit des individus de leur plein 
gré. On accepte un don, comme on accepte d’en­
trer et d’être en relation avec quelqu’un. Et c’est en 
ce sens qu'il ne peut pas couvrir tous les besoins 
essentiels.

«C’est pourquoi historiquement on est passé du don 
au droit; dans ce sens-là, le droit est supérieur au don. 
Quand la partie est tellement inégale que celui qui re­
çoit est humilié ou est dépendant du donneur, on passe 
du don aux droits. On est passé de la charité aux droits 
et c’est une évolution supérieure», dit Godbout.

Jacques T. Godbout divise les dons en trois caté­
gories: l’aide et les services, l'hospitalité, et les ca­
deaux. Dans les deux premiers cas, le don survient 
surtout en fonction du besoin et de la disponibilité 
du donataire et du donateur. C’est dans le domaine 
des cadeaux que le don se rapproche le plus de la lo­
gique marchande.

C’est dans 
le domaine 
des cadeaux 
que le don 

se rapproche 
le plus 

de la logique 
marchande.

«Elle prend même la forme du principe d’égalité, 
voire d’une immédiateté quasi marchande, dans cet 
“échange” de cadeaux que constitue le rituel des ca­
deaux de Noël», écrit Godbout.

Au Québec, depuis les années 60, l’avènement de 
l’État-providence a modifié le mode de circulation 
des richesses entre les personnes. Dès lors, les per­
sonnes âgées peuvent compter sur les pensions de 
vieillesse, d’autres reçoivent l’assurance-maladie, ou 
l’assurance-chômage. L’Etat gouverne les biens qui 
sont sous sa férule en fonction de la notion d’équité 
et du droit. Or ces dernières années, l’effritement du 
modèle d’Etat idéal tend à renvoyer à la famille les 
responsabilités assumées jadis par ce dernier. En 
matière de dons, la famille joue toujours un rôle ir­
remplaçable, relève Jacques T. Godbout. Lors d’une 

catastrophe, d’un deuil, d’une séparation, 
ou de quelque événement important, c’est 
vers la famille qu’on se tourne encore. 
Considérée comme la source la plus «in­
conditionnelle» de soutien, la famille igno­
re en effet, jusqu’à un certain point, les 
principes de justice, de réciprocité et 
d’équité. Godbout a d’ailleurs constaté 
que, dans les familles, plutôt que d’espérer 
que leurs enfants leur rendent un jour ce 
qu’ils ont reçu dans leur jeunesse, les pa­
rents tendent plutôt à souhaiter que ce 
qu’ils ont donné fructifie et que ce don ser­
ve à d’autres gens encore.

Et ce sont encore les rapports person­
nels qui permettent au don de s’étendre 
pour toucher des étrangers. Une personne 

qui donne du sang le fait souvent parce qu’elle 
connaît quelqu’un qui en a besoin. Si un séisme 
ébranle la population d’un pays d’Amérique du Sud, 
par exemple, une personne ayant visité ce pays sera 
plus encline à y envoyer des dons que quelqu’un qui 
n’y a jamais séjourné.

Comme exemple suprême de don, le chercheur 
évoque le don d'organes, qui altère profondément 
l’identité du receveur. Car, en fait, les dons forgent 
et modifient l’identité. Les dons d’organes sont dif­
ficiles à accepter, constate-t-il, car ils créent une 
dette presque intolérable pour le receveur, qui re­
çoit ainsi la vie d’un inconnu qui vient de mourir. 
C’est pour tempérer cette dette immense que la 
procédure actuelle fait en sorte que le donneur res­
te anonyme. Il arrive aussi que le receveur doive 
prendre toute sa vie des médicaments anti-rejet 
pour vivre avec cet organe qui vient d’un autre 
corps. Le receveur n'est-il alors qu’enveloppe char­
nelle, et le don n’est-il que pompe, dans le cas d’un 
cœur, filtre dans le cas d’un foie? C’est ce que de­
mande Godbout. Mais ici comme ailleurs, le don 
accomplit sa mission. Et le chercheur constate 
qu’une fois que les receveurs d’organes ont assu­
mé leur greffe, ils se mettent souvent à donner, 
autre chose, à leur tour, à quelqu’un d’autre.

CRUCHES
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et non pas au Japon ou au Zimbabwe. Bon point Ensui­
te, ça se complique. Seule une minorité a correctement 
répondu «Bethléem». Dix sur 25, plus précisément. 
Four neuf autres jeunes, le Christ a vu le jour à Jérusa­
lem alors que six d'entre eux ont répondu «Nazareth».

Les parents de Jésus, Marie et Joseph, forment 
par ailleurs un couple assez connu. Plusieurs répon­
dants ont hésité quelques secondes avant de trouver 
le nom de Joseph... «Je le sais, je le sais, mon oncle 
s'appelle comme ça. Ah oui! Joseph!» Au bout du 
compte, 24 de nos 25 jeunes ont trouvé la bonne ré­
ponse sans indice. L’un d'entre eux s'est pourtant 
trompé1 d’époque en nommant Abraham. A l’inverse, 
les plus mystiques ont aussi mentionné le Saint Es­
prit qui, de fait, y aurait mis du sien.

Les rois mages ont donné du fil à retordre à 
nos répondants. Seulement deux d'entre eux 
ont spontanément identifié l’or, l’encens et la 
myrrhe. Dans la cagnotte des étrennes, nous 
avons obtenu trois ânes, une vache, un bœuf, de 
l'argent et de la nourriture. Une vraie guigno- 
lée, quoi. Qu’on se rassure, cependant: ni Nin­

tendo ni four à micro-ondes. L’honneur est sauf.
Arrive la question du Notre Père. Juré craché, 

avant de partir du bureau, je pouvais réciter sans hé­
sitation aucune la prière, ce dont tous mes collègues 
ne peuvent se vanter. Trop d’ânonnements et de 
mauvais collages tout au long du jour m’ont cepen­
dant rendue un brin confuse...

Passent encore les synonymes, les approxima­
tions et les inversions de propositions. Seule condi­
tion: que toute la prière y soit, dans Tordre ou dans le 
désordre. Dix de nos vingt-cinq victimes y sont par­
venues sans trop de casse.

Et les quinze autres? Deux de ceux-là sont restés 
bouche bée, incapables de réciter quoi que ce soit. 
Deux autres encore ont buté au «qui êtes aux deux», 
cinq sont tombés au combat à la suite du «que ton 
règne vienne», quatre après le «sur la Terre comme au 
Ciel», un autre s’est (■croulé devant le pain quotidien 
et le dernier, pourtant parti sur une belle lancée, 
s’est égaré au pardon des offenses

Conclusion: une petite révision du catéchisme 
s’impose.

Et comment Jésus est-il mort, déjà? Ah bon? Vrai­
ment? Ecrasé par une auto?

Urgences-Santé 
est au bord 
de la grève

D'APRÈS PC

Les techniciens-ambulanciers d’Urgences-San té 
de Montréal et de Laval menaçaient de déclen­
cher une grève illégale dès minuit, hier soir. Cette 

menace semblait toutefois s’amenuiser en fin de soi­
rée puisque les discussions se poursuivaient toujours 
entre le syndicat et les employeurs.

Le Conseil des services essentiels a convoqué le 
syndicat et la direction d’Urgences-Santé à une au­
dience publique durant la nuit. Cette audience se 
tiendrait à la demande des employeurs. Les cadres 
d’Urgences-Santé ont annoncé qu’ils se tenaient 
prêts à prendre la relève en cas de grève.

Selon le président du syndicat, Yves Imbeault, la 
direction d’Urgences-Santé aurait fait volte-face 
concernant les horaires, ce qui abaisserait le nombre 
de véhicules sur les routes.

Plus tôt cette semaine, les 800 membres du syndi­
cat avaient voté à 73 % en faveur du déclenchement 
d’une grève.

Yves Imbeault affirmait hier que les discussions 
pouvaient peut-être reprendre, à condition que l’em­
ployeur révise sa position sur les horaires.

« L’important, c’est 
de s’aimer les uns 

les autres »
Les prêtres prendront 
garde de culpabiliser 
leurs ouailles infidèles 
à la messe de minuit

LOUISE LEDUC
LE DEVOIR

Comment les curés réagissent-ils à ces hordes de 
chrétiens qui s’avèrent subitement très croyants 
le soir du 24 décembre? Le choc des églises à peu 

près vides étant maintenant passé, l’heure des 
saintes colères en chaire semble révolue. Que les fi­
dèles d’un soir soient rassurés: à Noël, ils seront fort 
probablement bien accueillis.

«Sans doute reste-t-il encore ici et là quelques curés 
qui profitent de la présence massive de leurs paroissiens 
pour leur adresser des reproches, mais la grande majo­
rité comprend aujourd’hui qu'il vaut mieux accueillir 
tout le monde le plus chaleureusement possible en com­
prenant qu’il existe bien des façons de suivre le Christ 
aujourd’hui», dit Michel Fortin, curé de l’église Saint- 
Charles-Garnier et de l’église Saint-Michel, à Sillery.

Michel Fortin dit redoubler d’efforts le jour de 
Noël. «Avec la télévision, les gens sont devenus très vi­
suels. C'est la raison pour laquelle je porte particulière­
ment attention à la décoration de l'église. J’évite aussi 
les longs sermons et je tente de livrer un message de fa­
çon vivante et concise.»

Noël, pour le curé Fortin, est une véritable cour­
se à relais entre ses deux églises. Le 24, à 16h, il 
enfile la soutane pour sa première messe. Avant 
17h, il doit être rendu à son autre église d’attache 
pour sa deuxième célébration d'affilée. Quand mi­
nuit aura sonné, il en sera à présider sa sixième cé­
lébration de la journée. «Le réveillon est assez tran­
quille de mon côté!»

A Noël, il est important que les célébrants «sortent 
des vieux schèmes», note aussi Jules Dufresne, diacre 
à l’église Sainte-Thérèse-de-TEnfant-Jésus, à Jonquiè- 
re. «On ne s’adresse plus à des assidus et il faut décro­
cher du sermon conventionnel, les déculpabiliser, 
même, en leur rappelant que Jésus les aime même s’ils 
ne vont pas à la messe tous les dimanches. Qu ’ils sont 
libres de faire ce qu’ils veulent. Que l’important, c’est 
de s’aimer les uns les autres.»

Les curés interrogés notent aussi qu’ils voient tout 
de même une bonne partie de leurs paroissiens plus 
d’une fois Tan. Certes, une infime minorité assiste 
encore à la messe hebdomadaire mais il reste tou­
jours les baptêmes et les funérailles. Et les mariages? 
«Très peu, ajoute Jules Dufresne. D’ailleurs, trois fois 
sur quatre, les enfants que je baptise ne sont pas de pa­
rents mariés. C'est de leurs affaires, et nous ne nous en 
mêlons pas.»

De la dizaine de curés joints par téléphone, tous 
nous ont à peu près tenu le même discours: il faut ac­
cueillir les gens comme ils viennent, comprendre 
que la foi s’est transformée...

Une foi folklorique?
Tous les curés joints sauf deux, aux propos plus 

tranchants. Le capucin Benoît Martel, curé de Saint- 
Léon, au Lac-Saint-Jean, dit tout haut ce que d’autres 
pensent peutêtre tout bas: «Voir tout ce monde, subi­
tement, me porte à croire qu’ils viennent à l’église à 
Noël pour des raisons plus folkloriques que spirituelles. 
Bien sûr, on ne leur dit pas ça, ne serait-ce que pour 
éviter d’indisposer nos plus réguliers. N’empêche, en 
notre for intérieur, on ne peut s’empêcher de penser que 
tout ça n 'est pas très sérieux. »

A ce curé un peu amer, on peut enfin opposer le 
curé de l’église Saint-Roch, près du stade Jarry, à 
Montréal, dont les propos ont de quoi vous jeter par 
terre. «La messe tous les dirqanches relève d’une 
conception de la religion et de l’Église révolue. Que tout 
cela meure, et au plus vite, et que quelque chose de 
nouveau s’installe!», lance le curé Louis Robert, né au 
Mexique et fils d’une mère et d’un père français.

Et que deviendront les églises quand elles seront 
tout à fait désertées? «On raconte qu'il est difficile de 
les vendre mais je n ’en crois rien. Il est toujours possible 
de les recycler. Chose certaine, la faible fréquentation 
nous montre bien qu’il aurait fallu réfléchir avant de 
construire tous ces temples du Seigneur. Aujourd'hui, 
on voit bien que le Seigneur peut travailler les cœurs 
partout.»

Selon une étude de Statistique Canada rendue pu­
blique la semaine dernière, les églises et autres lieux 
de culte du Québec ont perdu pas moins de 19 % de 
leurs fidèles entre 1986 et 1998.

Seulement 29 % des Québécois de quinze ans et 
plus vont encore à la messe au moins une fois par 
mois.
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